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INTRODUCTION.

Dans le cours de divers voyages que je fis au

Canada^ il y a bien des années, je me liai inti-

mement avec quelques uns des principaux Part-

ners de la Compagnie des fourrures du Nord-ouest.

A cette époque, ils habitaient Montréal , et leur

splendide maison était ouverte à presque tous les

étrangers. Je rencontrais quelquefois à leur table

hospitalière des Partners, des Clercs, de hardis

collecteurs de fourrures , venus des postes inté-

rieurs : hommes qui avaient passé des années

loin de toute société civilisée
, qui avaient vécu

parmi des tribus sauva<»es, qui avaient des mer-

I.

^
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veilles à raconter de leurs pér(^grinatioiis f'ali-

gaules, de leurs exploits de ehasscurs , de leurs

périlleuses aventures parmi les Indiens. J'étais à

un âge où l'imagination prête à toute eliose ses

brillantes couleurs, et le récit de ces nouveaux

Sindbads me faisait regarder la vie d'un trappeur

et d'un collecteur de fouriures comme un véri-

table roman. J'avais même projeté une visite aux

postes les plus reculés de la Compagnie, et j'étais

invité par undes Partners à profiter (les bateaux (|ui

remontent annuellement les Lacs et les Rivières.

Depuis, j'ai toujours regretté que les circonstances

m'aient empêché d'exécuter mon projet. Grâce à

ces premières impressions , les entreprises des

grandes Compagnies de fourrures et la vie er-

rante et hasardeuse de leurs employés dans notre

immense continent ont toujours excité ma curio-

sité, et j'ai toujours recherché avec le plus vif in-

térêt les détails de leurs expéditions lointaines

parmi les peuplades sauvages de nos déserts.

Me trouvant, il j a environ deux années, avec

mon ami M. John-Jacob Astor, peu de temps

après mon retour d'une excursion dans les prairies

I

i
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(le l'Ouest, je causais avec lui de ces régions loin-

taines , et des hardis aventuriers qui étendent

leur périlleux commerce jusqu'à Santa-Fé , jus-

qu'à la Golombia. Gela l'amena à parler d'une

grande entreprisequ'il avait tentée, une vingtaine

d'années auparavant, et qui avait pour objet de

porter le commerce des fourrures au delà des

Montagnes Rocheuses et sur toute la côte améri-

caine de l'Océan Pacifique.

Voyant que ce sujet m'intéressait , il exprima

le regret que le caractère important et national

de son entreprise n'eût jamais été bien compris;

enfin , il témoigna le désir que je me chargeasse

d'en rendre compte. Cette suggestion frappait la

corde de mes anciens souvenirs , déjà vibrante

dans mon esprit. Je crus qu'un ouvrage de cette

espèce pourraitcomprendre ? > détails, aussi variés

qu'intéressants, des expédition j romanesques aux-

quelles l'aventureux commerce des pelleteries

donne naissance ; et l'histoire des peuples , des

tribus , des castes, des individus civilisés et sau-

vages qui y jouent un rôle. Les journaux et les

lettres des aventuriers employés sur terre et sur
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mer par M. Astor dans sa gigantesque entreprise

pouvaient jeter quelques lumières sur des por-

tions de notre pays entièrement en dehors du

cercle ordinaire des voyages, et justju'à présent

peu connues. Je me sentis donc disposé à entre-

prendre cette lâche, pourvu qu'on put me fournir

des documents suffisamment étendus et détaillés.

Tous les papiers relatifs à l'entreprise me furent

en conséquence soumis; il s'y trouv:iit des let-

tres , des journaux, remplis de détails sur la y'w.

des Sauvages et des colonisateurs de l'Ouest , et

dans lesquels étaient racontés les expéditions

maritimes et les voyages terrestres h travers les

Montagnes Rocheuses , tant pour aller vers la

Colombia que pour en revenir. Avec ces maté-

riaux sous la main, j'entrepris l'ouvrage. Il fallait

d'abord feuilleter des papiers d'affaires , rassem-

bler, collationner les faits à travers des détails

communs et fatigants : cet ennui me fut épargné

par mon neveu Pierre Mac Irving, qui me servit

de pionnier, et qui m'a rendu un grand service,

en décombrant ma route et en allégeant mon

travail.
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lies journaux dont je devais principalement

faire usage avaient été tenus par des hommes

occupés seulement du but de leur entreprise ,

peu versés dans les sciences et peu curieux de

tout ce qui n'avait pas de rapports immédiats avec

leurs intérêts : ils étaient souvent écrits avec

précipitation, au milieu des fatigues, parmi les

inconvénients d'un campement sauvage , et ne

me donnaient, la plupart du temps, que de mai-

gres détails, plus propres à exciter la curiosité

([u'à la satisfaire. Je me suis donc servi, quelque-

fois , des lumières que pouvaient me fournir les

récits publiés par d'auti-es voyageurs, tels que

MM. Lewis et Clarke, Bradbury, Breckenridge,

Loni:;, Franclicre, Ross Cox , et je me plais à re-

connaître ici les utiles secours que j'en ai reçus.

L'ouvrage que je présente au public est né-

cessairiiment d'une nature un peu décousue,

puisqu'il raconte différentes expéditions par terre

et par mer. Cependant tous les faits sont en-

chaînés entre eux par un grand dessein, conçu et

dirigé par un esprit supérieur; un certain nombre

d«; peisoiuiages reparaissent accidentellement du-
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rant tout le récit , quoique parfois à de longs

intervalles; enfin, l'entreprise se termine par

une catastrophe régulière : tellement que , sans

aucun effort artificiel , il s'y trouve beaucoup de

cette unité toujours recherchée dans un ouvrage

de fiction , et si nécessaire à l'intérêt de toute

histoire.

WaS iiNGTON IRVING.

I

Septembre i85(>.

I

i
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De LX sources principales fie gains commer-

ciaux ont donné naissance, chez les premiers

colonisateurs de rAmëri(jue, à de vastes et au-

dacieuses entreprises : les métaux précieux du

Midi , et les riches pelleteries du Nord. Tandis

que le fier et magnifique Espagnol , enilamnié

par la soif de l'or, étendait ses coixjuètes sur les

éelatanles régions fertilisées par le soleil ardent
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dfs tropiques, le Fmiiçais, adroit et coniiaiit,

l'Anglais, froid et calculateur, s'étaient emparés

du commerce des p lleteries, moins brillant, mais

aussi lucratif, et s'étaient avancés des régions

liyperboréennes des deux Canada jusqu'au delJ»

du cercle polaire arctique.

Les aventuriers, excités par ces deux genres

d'industrie, ont, pour -^insi dire, servi de pion-

niers à la civilisation Sans se reposer sur les

frontières, ils ont pénétré tout d'un coup, mal-

gré les obstacles et les dangers, au cœur des con-

trées sauvages; ils o* . divulgué les secrets du

désert; ils ont montré le chemin de régions fer-

tiles, mais lointaines, '{ui sans eux auraient pu

rester ignorées pend' <it des siècles; ils ont,

enfin , attiré à leur s ite l'agriculture et la civi-

lisation , qui mardi* it d'un pas plus lent et plus

ferme.

En effet, les i andes provinces canadiennes,

dépourvues des Tiélaux précieux qui étaient à

cette époque le pi incipal objet des spéculateurs

américains, avaient été long-temps négligées par

la France. Cependant elles s'étaient soutenues

par le commerce des pelleteries; car les aven-

turiers français qui s'étaient établis sur les bords

i bientôtiper que

les riches fourrures de l'intérieur pouvaient de-

venu' pour eux de* mines presque aussi fé-

liai

Mi
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rondes (pie celles du Mexique et du Pérou. Les

Indiens, ne connaissant point encore la valeur

artilicielle donnée par les nations civilisées h cer-

taines Ibnrrures, échangeaient les plus précieuses

contre des marchandises européennes de peu de

valeur. D'immenses profits furent ainsi réalisés

par les premiers marchands, et le trafic se pour-

suivit avec avidité.

A mesure que les pelleteries devenaient plus

rares dans le voisinage des établissements, les

Indiens étaient excités à étendre plus loin leurs

expéditions, dans lesquelles ils étaient ordinaire-

ment accompagnés par quelques uns des pelle-

tiers. Ceux-ci partageaient les fatigues, les périls

des Sauvages, et, apprenant à connaître les meil-

leures contrées pour chasser et pour trapper, se

liaient en outre avec les tribus lointaines, et les

encourageaient à apporter leurs fourrures aux

établissements. C'est ainsi que le commerce s'ac-

crut et fut, par degrés, attiré à Montréal. De temps

en temps de nombreuses troupes d'Ottawas, de

Hurons, et des différentes tribus qui chassaient

aux environs des grands Lacs, descendaient dans

de légers canots remplis de peaux de castors et

d<\s divers produits d'une année de chasse. Ces

canots étaient déchnrijrés et tirés sur le rivace:

un camp d ecorce de bouleau se riressait hors de

la ville, et une espèce de foire piimitive s'v éta-
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blissaity avec le j^ravc cércmonial si cher aux

Indiens. Une audience était demandée au Gou-
verneur général

, qui présidait la conférence
,

majestueusement assis dans un fauteuil, tandis

que les Indiens, accroupis par terre en demi-

cercle , fumaient silencieusement leur pipe. On
faisait des discours, on échangeait des présents,

et la cérémonie se terminait au contentement de

toutes les parties.

C'est alors que les marchands faisaient active-

ment leurs alFaires. Montréal était rempli d'In-

diens tout nus, courant de boutique en bou-

tique, et trafiquant leurs pelleteries pour des

armes , des cafetières , des haches , des couver-

tures, des draps de couleurs vives, et divers autres

articles de parure ou d'utilité, sur chacun des-

quels, dit un vieil écrivain français, les Euro-

péens étaient sûrs de gagner au moins deux cents

pour cent. On ne se servait pas d'argent pour

ce tiafic, et, au bout de quelque temps, les paie-

ments en liqueurs spiritueuses furent prohibés,

à cause des excès frénétiques et des sanglantes

disputes qui en résultaient souvent.

Les besoins et les caprices des Indiens étant

satisfaits, ils prenaient congé du Gouverneur,

îflwttaient leurs tentes, lançaient leurs canots, et

remontaient l'Ottawa jusqu'aux Lacs.

Une nouvelle elasse d'hommes n.ifjuit gra-
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duellement de ce trafic ; on les appelait Coureurs

des bois. Après avoir accompagne originairement

les Indiens dans leurs expéditions et s'être fami-

liarisés avec les différentes tribus, ils étaient de-

venus, pour ainsi dire, les colporteurs du désert.

Ils partaient de Montréal avec des canots remplis

de marchandises, d'armes, de munitions, et,

suivant les rivières sinueuses qui découpent les

vastes forêts du Canada, côtoyant les lacs les plus

reculés, ils créaient de nouveaux besoins, de

nouvelles habitudes chez les Naturels. Que;lque-

fois ils demeuraient parmi eux durant des mois

entiers, se pliant à leurs goûts et à leurs moeurs

avec l'heureuse facilité des Français, adoptant

jusqu'à un (certain point les costumes indiens,

et prenant assez souvent des femmes indiennes

pour compagnes.

Douze, quinze, dix -huit mois s'écoulaient

parfois sans qu'on eut d'eux aucune nou-

velle. Mais un beau jour ils redescendaient , en

chantant , la rivière Ottawa , et leurs canots

étaient remplis de peaux de castor. C'était alors

le temps des plaisirs et du repos. « Vous seriez

surpris, dit un vieil écrivain déjà cité, de voir

les débauches, les festins, les jeux et les dépenses

(jue ces Coureurs de bois font tant en habits

qu'en femmes, dès qu'ils sont arrivés. Ceux qui

sont mariés se lelirenl sncorncnt chez eux; mais
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ceux ({ui ne le sont pas font comme les matelots

qui \lennentcles Indes , ou de faire des prises en

course. Ils dissipent, mangent, boivent et jouent

tout pendant que les castors durent; et quand ils

sont à bout, ils vendent dorures, dentelles et

habits. Ensuite, ils sont obligés à recommencer

des voyages pour avoir lieu de subsister*. »

Beaucoup de ces Coureurs des bois s'accoutu-

maient si bien à la vie des Indiens, à la complète

libertc lu désert, qu'ils perdaient toute espèce

de goût |>our la civilisation. Ils s'identifiaient avec

les Sauvages parmi lesquels ils vivaient, et ne s'en

distinguaient plus, quelquefois, que par une plus

grande perversité. Leur conduite et leur exemple

corrompaient les Naturels, et empêchaient l'œu-

vre des missionnaires catholiques, qui poursui-

vaient en ce temps leurs pieux travaux dans les

solitudes du Canada.

Pour réprimer ces abus, et pour protéger le

commerce des pelleteries contre les diverses irré-

gularités commises par ces aventurieis, le gouver-

nement français défendit, sous peine de mort, à

tout individu quelconque, de trafiquer dans l'in-

térieur du pays sans être pourvu d'une licence.

Ces licences étaient accordées par le Gouver-

neur général, et seulement à des personnes res-

' Lalioiiliui , t I", Ici lie 4 I-^i» Haie, i7<u>.
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de vieux officiers ou h leurs veuves. Chaque li-

cence donnait le droit de charger deux grands

canots de marchandises pour les Lacs; et il ne

pouvait en être délivré plus de vingt-cinq par an.

Par degrés, cependant, des licences particulières

furent aussi accordées, et le nombre s'en accrut

rapidement : leurs possesseurs obtinrent la per-

mission de les vendre à des marchaiids. Ceux-ci

employèrent les Coureurs des bois , moyennant

une part dans les bénéfices, et les abus de l'ancien

système furent ressuscites.

Les pieux missioiniaires envoyés par l'Eglise

catholique romaine pour convertir les Indiens

firent tout ce qu'ils purent pour combattre la

corruption répandue, par ces hommes hybrides,

dans le cœur de la solitude. La chapelle catho-

lique s élevait souvent à côté du comptoir, et

quelquefois son clocher, surmonté d'une croix

,

s'élançait au milieu d'un village indien , sur le

bord d'une rivière ou d'un lac. Les missions pro-

duisaient fréquemment d'heureux fruits chez les

simples enfants des forets , mais elles avaient

peu de prise sur les renégats de la civilisation.

A la fin , on trouva nécessaire d'établir des

postes fortifiés au confluent de la Rivière et des

Lacs
,
pour protéger le commerce et pour con-

tenir ces bandits du désert. Le plus important «le
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ces postes élail situé U Mieliilimackiiinc, sur le

détroit du même nom, qui joint le lac Huron au

lac IMichigan. Quelques-uns des inarchands ré-

guliers, qui exer(;aienl eux-mêmes leur négoce

avec des licences du Gouverneur, s'y étant éta-

blis, il devint bientôt le grand entrepôt intérieur,

et servit de rendez-vous aux Coureurs des bois,

soit qu'ils revinssent de Montréal avec des mar-

chandises , soit qu'ils arrivassent de l'intérieur

avec des pelleteries. Là se formaient de nouvelles

expéditions pour le lac Michigan et le Mississipi,

ou pour le lac Supérieur et le Nord-est; là, enBii,

les pelleteries que ces expéditions rapportaient

étaient embarquées pour Montréal.

Dans les jours primitifs du Canada, le marchand

français de ce poste était une espèce de patriarche

commerçant, entouré d'une population qui dé-

pendait de lui. Il avait ses Clercs, ses Voyageurs,

ses serviteurs de toute espèce, qui l'appelaient par

son nom de baptême, et vivaient avec lui sur un

pied d'intimité, grâces aux habitudes faciles et à

la joviale familiarité de sa race : il avait son ha-

rem de beautés indiennes , son troupeau d'en-

fants métis , et une longue suite d'Indiens fai-

néants qui mangeaient et buvaient à ses dépens

dans les intervalles de leurs expéditions.

Les pelletiers du Canada eurent pendant long-

temps d'incommodes compétiteurs dans les mar-



, sur lo

non au

iids rc-

iiégoce

mt éla-

térieur,

;s bois,

es mar-

itérieur

ouvelles

ssissipi,

I, enfin,

ortalent

»rchancl

triarche

:jui dé-

ageurs,

lent par

sur un

es et à

son ha-

u d'en-

lens fai-

dépens

t long-

es mar-

i5ASTORIA.

chauds angl.'lis de New-York, ((ui s'ellbiçaieni

d'attirer dans leurs comptoirs les chasseurs in-

diens et les Coureurs des bois, en leur offrant de

grands avantages. Une concurrence plus redou-

table encore naquit avec la Compagnie de la baie

d'Hudson , qui reçut une Charte de Charles II ,

en 1670, avec le privilège exclusif d'établir des

comptoirs sur les rivages de cette baie et sur les

rivières qui y versent leurs eaux. Cette Compa-

gnie existe encore, avec les mêmes privilèges. A

l'époque dont nous parlons, il s'éleva entre elle

et les maichands français du Canada des discus-

sions relatives à des violations de territoire : dis-

cussions dans lesquelles il y eut parfois du sang

répandu.

En 1762, les Français perdirent la possession

du Canada, et le commerce passa en grande partie

entre les mains des Anglais : mais pendant quel-

que temps il se trouva restreint dans d'étroites

limites. Les anciens Coureurs des bois étaient dis-

persés, et ceux qu'on parvenait à réunir avaient

de la peine à s'accoutumer aux mœurs et aux

manières des marchands anglais : ils regrettaient

l'indulgence, la familiarité , le laisser-aller des

vieilles maisons françaises , et n'aimaient ni l'exac-

titude sévère, ni la réserve, ni la méthode des

nouveaux venus. D'ailleurs les marchands anglais

ne connaissaient point le pays et se déliaient des

-;
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Natui'iîls. Ce n'était pas sans raison : les massa-

cres de Détroit vt de Micliilimackinae révélèrent

les sentiments iiostiles desSauNajjes à l'éf^ard des

Anglais, que les Français leur avaient si lon^j;-

temps appris ù considérer comme ennemis.

Le commerce ne reprit pas ses routes primi-

tives avant l'année 1766; mais l'émulation et l'a-

vidité des marchands lui firent alors dépasser ra-

pidement ses anciennes limites. Des expéditions

furent entreprises à la fois à Montréal et à Michi-

limackinac : des rivalités, des jalousies s'ensui-

virent. Le commerce souffrit des artifices des

difrérentes maisons pour se supplanter et se nuire

mutuellement. Les Indiens étaient corrompus par

les liqueurs spiritueuses, dont la vente était pro-

hibée sous le régime français. Des scènes d'ivro-

gnerie et de brutalité, des rixes dans les villages

indiens et autour des comptoirs, en étaient la

conséquence; et de sanglantes rencontres avaient

lieu entre les partis rivaux, lorsqu'ils se trouvaient

en présence dans les profondeurs désordonnées

des forêts.

Pour meltie un terme à ces concurrences rui-

neuses, plusieurs des principaux commerçants de

Montréal formèrent, en 1783, une Compagnie

qui s'accrut en 1787 par sa fusion avec une autre

association rivale. Ainsi fut créée la fameuse Com-

pagnie du Nord-ouest, qui
,
pendant un certain
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temps, régna sur les lacs glacés, sur les forèls

immenses du Canada, avec un absolutisme pres-

que égal ù celui de la Compagnie des Indes sur

les climats voluptueux et magnifiques de l'Orient

.

La Compagnie étaitcomposée de vingt-trois co-

partageants ou Partners, mais elle employaitdeux

mille personnes, comme Clercs, Guides, Inter-

prètes et Voyageurs ou bateliers. Ceux-ci étaient

distribués dans différents comptoirs établis sur

les lacs et sur les rivières de l'intérieur, h d'im-

menses distances les uns des autres, au milieu de

pays sans chemins et infestés par des tribus sau-

vages.

^ Plusieurs des Partners résidaient à Montréal

et il Québec, pour diriger les affaires de la Com-
pagnie. C'étaient des personnages importants et

considérés qu'on appelait y/^^/2^.ç. Les autres Part-

ners, répandus dans les postes de l'intérieur pour

surveiller les relations avec les tribus indiennes,

se nommaient Partners hwernants.

Les marchandises destinées à ce vaste trafic

étaient déposées dans les magasins de la Compa-

gnie à Montréal, et de là remontaient en bateau

par la rivière Attavva ou Ottawa, qui tombe dans

le Saint-Laurent près de Montréal, et par plu-

sieurs autres rivières et portages jusqu'au lac Ni-

pising, au lac Huron, au lac Supérieur, et de là

par différentes chaînes de grands et de petits lacs

I. 2
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au lac Winipeg, au lac Alhahasca et au j»raiul lac

des Esclaves. Ce singulier et magnifique système

de mers intérieures, qui lend des régions immen-

ses et désertes si facilement accessibles à la frêle

barque des Indiens et des colporteurs, était semé

de postes où se faisaient les échanges de la Com-
pagnie avec les tribus environnantes.

La Compagnie, comme nous l'avons dit, n'était

au commencement qu'une réunion spontanée de

marchands; mais lorsqu'elle eut été organisée ré-

gulièrement, il devint très difficile d'y être ad-

mis. Le candidat était obligé de subir de longues

épreuves, de s'élever lentement par son mérite

et par ses services. Il commençait fort jeune, et

subissait comme clerc un apprentissage de sept

années ,
pour lesquelles il recevait 9.,400 francs :

il était, d'ailleurs, nourri aux frais de la Compa-

gnie, et pourvu des vêtements comme de l'équi-

pement nécessaires. Il passait généralement son

temps d'épreuve dans les comptoirs de l'intérieur.

Éloigné pendant des années de toute société ci-

vilisée, menant une vie presque aussi sauvage et

aussi précaire que celle des Indiens qui l'entou-

raient, exposé aux rigueurs d'un hiver boréal,

il n'avait souvent qu'une nourriture insuffisante,

et était quelquefois fort long-temps sans manger

ni pain ni sel. Quand le temps de son apprentis-

sage était expiré, il recevait annuellement un

M
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salaire qui variait entre 1,900 et 3,8oo fr. , cl

pouvait alors obtenir le grand objet de sou ambi-

tion, c'cst-à-dircctre nommé Partnerdans la Com-

pagnie. Mais souvent il s'écoulait encore des an-

nées avant qu'il arrivât à cette position enviée.

La plupart des Clercs étaient des jeunes gens

de bonne famille, nés dans les montagnes d'Ecosse,

et caractérisés par leur persévérance , par leur

frugalité, par leur fidélité à leur pays. La vigueur

de leur race les rendait capables do braver les

climats rigoureux du Nord et de supporter les

fatigues de ce genre de vie. Il faut convenir ce-

pendant que la constitution de beaucoup d'entre

eux était détériorée par les privations du désert

,

et que leur estomac était souvent détruit par des

disettes passagères, mais surtout par le manque

de pain et de sel. De temps en temps, après des

années d'intervalle, on leur permettait défaire

une visite h l'établissement de Montréal, pour

restaurer leur santé et pour goûter les jouissan-

ces de la vie civilisée. C'étaient de brillantes oasis

dans leiu' existence.

Quant aux principaux Partners, qu'on appe

Wii agents , et qui résidaient à Montréal ou à

Québec, ils formaient une sorte d'aristocratie

commerciale et vivaient d'une manière hospita-

lière et grandiose. Leur ancienne camaraderie,

quand ils étaient clercs dans les comptoirs éloi- m
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i»ii("s , les plaisirs, les dangers, les avmliiies, 1rs

malheurs qu'ils avaient partagés dans la vie sau-

vage des bois, les avaient liés ensemble, de sorte

qu'ils formaient une joviale eonfrérie. Aussi les

vo^'ageurs qui ont visité le Canada il y a un<

trentaine d'années , lorsque la Compagnie était

dans toute sa gloire, ne peuvent-ils oublier le

eercle de plaisirs et de l'êtes dont s'entouraient

ces grands seigneurs l»yperl)oré<;ns.

De temps en temps un ou deux Partners , ré-

cemment arrivés des postes intérieurs, allaient

faire h New -York un voyage de plaisir et de cu-

riosité. Dans ces occasions ils aimaient ii s'y mon-

trer avec une certaine magnilicence, et faisaient

de nombreux achats de montres ciselées, de ba-

gues, de colliers, de chaînes et d'autres riches

bijoux, qu'ils destinaient en partie à leur propre

usage, en partie à faire des présents aux femmes

de leur connaissance, genre de prodigalité qu'on

remarquait aussi autrefois chez les planteurs du

Midi et chez les créoles de l'Ouest quand les pro-

duits de leurs plantations les avaient enrichis.

Pour voir la Compagnie du Nord-ouest dans

toute sa pompe, il fallait assister à la grande réu-

nion annuelle qui avait lieu à Fort-William,

près du grand Portage, sur le lac Supérieur. Là

se rendaient chaque année deux ou trois des Part-

ners administrateurs de Montréal , afin de discu-

(
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1er les allàires de la ('.ompa^iiie avee les l'ai tiKMs

des divers comptoirs de la solitude.

C'est alors (pi'oii pouvait reinar(|uer l'extrême

dilléreiice (jui existai! entre eux et les anciens

marchands français, si simples et si familiers.

Maintenant se déployait magnifiquement le ca-

ractère aristocratique de l'An^^lais, ou plutôt l'es-

prit féodal du monta^^nard écossais. Chaque Vart*

ner chargé de dirii^er un poste intérieur, et (fui

avait sous lui une douzaine de dépendants, se

regardait comme le chef d'un clan, et était pres-

que aussi important aux yeux de ses subordonnés

(fu'aux siens mêmes. Pour lui , une visite à la

i^rande conférence de Fort-William était un im-

mense événement. 11 croyait y déeider les intérêts

des nations.

Les Partners de Montréal étaient les hauts et

puissants seigneurs de cette aristocratie. Habitués

à une vie de luxe et d'ostentation, ils éclipsaient

complètement leurs confrères des bois, fatigués,

basanés par de rudes travaux, et dont l'équipe-

ment se ressentait de ses longs services. Ils

croyaient que toute la dignité de la Compagnie

résidait en leur personne, et se conduisaient en

conséquence. Us remontaient la rivière en grande

pompe, comme des souverains qui voyagent, ou

plutôt comme des chefs de clans naviguant sur

leurs propres lacs. Us étaient enveloppés de riches
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"uixs; leurs vastes canots, chargés de tous

les raffinements de la vie civilisée, étaient conduits

par des Voyageurs canadiens, aussi obéissants que

des montagnards écossais, ils étaient suivis de

boulangers, de cuisiniers, munis des comestibles

les plus recherchés, et surtout d'une grande abon-

dance de vins exquis. Heureux s'ils pouvaient

amener avec eux, dans ces hautes solennités,

quelques étrangers distingués, et par-dessus tout

quelque membre titré de la noblesse anglaise!

Fort-William, où se tenait cette importante

réunion annuelle, était un village considérable,

situé sur les bords du lac Supérieur. Là, dans un

immense bâtiment de bois, s'élevaient la grande

salle du conseil et la salle du banquet, décorées

d'armes, d'ustensiles indiens, et d'autres trophées

du commerce des pelleteries. La maison, à cette

époque, était encombrée de marchands et de

Voyageurs, les uns allant de Montréal aux postes

intérieurs, les autres des postes intérieurs à Mont-

réal. Les Conseils étaient tenus en grande céré-

monie, car chaque membre s'imaginait siéger au

Parlement, et les assistants regardaient l'assem-

blée avec le même respect qu'ils auraient eu

pour la Chambre des Lords. Les délibérations

étaient solennelles, et de pompeuses déclama-

lions s'entremêlaient aux raisonnements serrés

des Écossais.

#
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Ces graves et Importantes séances étaient inter-

rompues par des fêtes, par des repas prodigieux,

-=cinblables à ceux que l'on donnait dans les an-

ciens châteaux des Hi^hlands. Les tables de la

grande salle des banquets gémissaient sous le

poids des plats. Le poisson des lacs, le gibier des

bois, les langues de bison, les queues de castor,

et les comestibles recherchés, apportés de Mont-

réal , étaient servis par des cuisiniers expéri-

mentés, amenés tout exprès. Enfin les vins gé-

néreux circulaient continuellement autour de

la table , car on buvait copieusement dans ce

temps-là

.

Tandis que les chefs festoyaient ainsi dans la

salle, et faisaient résonner le plafond de leurs

transports de loyauté, de leurs vieilles chansons

écossaises, entonnées d'une voix cassée par les

i)rises du nord, leurs cris de joie étaient répétés

au dehors par une légion de dépendants, Voya-

geurs canadiens, métis, cuasseurs indiens, vaga-

bonds de toute sorte, qui se régalaient somp-

tueusement des miettes tombées de la table des

Agents, et qui faisaient retentir le firmament de

joyeux refrains français, mêlés aux hurlements

des Sauvages.

Telle était la Compagnie du Nord-ouest dans

ses jours de puissance et de prospérité, quand

elle dominait par une sorte de pouvoir féodal
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sur une vaste étendue de lacs et de forêts. Nous

nous tommes arrêté trop long-temps peut-être

sur ce sujet, qui nous est rendu cher par les sou-

venirs de notre jeunesse; car nous nous sommes

assis, adolescent encore, à la table hospitalièn»

des puissants associés, alors souverains seigneurs

d;ins Montréal ; nous avons contemplé avec éton-

iiement leurs fêtes féodales, nous avons écouté

avec admiration les récits de leurs périlleuses

aventures. Avant donc de raconter les scènes sau-

vages du désert , nous n'avons pu nous empêcher

de noter quelques détails d'un état de choses qui

va tomber rapidement dans l'oubli : car les

pompes seigneuriales de Fort-William ne sont

plus ; les Princes des lacs et des forêts ont

passé.
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CHAPITRE II.

KIt'valion tic la Compagnie de Mackinaw. — Efforts du Gou-

vernement américain pour conlre-balancer l'influence des

étrangers sur les tribus indiennes. — John-Jacob Astor.

—

Lieu de sa naissance. — Son arrivée aux États-Unis. — Par

quelle circonstance son attention se tourne vers le commerce

des fourrures. — Son caractère, ses entreprises, ses succès.

— Ses communications avec le Gouvernement américain. —
Origine de la Compagnie américaine des Fourrures.

Les succès tle la Compagnie du Nord-ouest

attirèrent d'autres aventuriers dans ce nouveau

champ de profits, qui paraissait inépuisable. Les

opérations de cette Compagnie avaient lieu prin-

cipalement dans les hautes latitudes du nord

,

tandis qu'il y avait au midi et h l'ouest d'im-

menses régions bien connues pour abonder en

fourrures précieuses, et qui cependant avaient

été à peine explorées jusqu'alors par les pelle-

tiers. Une nouvelle association de marchands

anglais fut donc formée pour commercer dans

t.'ctte direction. La principale fa(3torerie fut éta-

blie à l'ancien eniporiunt de Michilimackinac,

et l'association, prenant le nom de cet endroit,

fut communément appelée Compagnie de Macki-

naw.
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Tandis que les marchands du Nord-ouesl pous-

saient leurs entreprises dans les régions hyperbo-

réennes, et de leur position de Forh-Wllliam domi-

naient presque souverainement sur les tribus des

Lacs et des Rivières supérieures, la Compagnie de

Mackinaw envoyait ses barques légères, par la

baie Verte, dans le lac Michigan; et par les

rivières Fox et Wisconsin, jusqu'au Missouri
;

puis dans toutes les rivières qui viennent se

jeter dans cette grande artère de l'Ouest. Elle

espérait ainsi monopoliser le commerce de toutes

les tribus du Midi et de l'Ouest, et des vastes ré-

gions de la Louisiane.

Le Gouvernement des Etats-Unis commença à

voir d'un œil inquiet l'intluence qu'une coalition

d'étrangers acquérait ainsi sur les tribus abori-

gènes de son territoire, et s'efforça de la contre-

balancer. Dès 1796, il envoya, dans ce but, des

agents pour établir des comptoirs sur les fron-

tières, afin de satisfaire les besoins des Indiens,

de lier leurs intérêts à ceux du peuple américain,

et de rendre nationale cette branche importante

du commerce.

Ce dessein ne réussit pas, comme il arrive sou-

vent quand on compte sur le lourd patronage du

Gouvernement pour lutter contre l'active indus-

trie des particuliers. Mais ce que le Gouverne-

ment n'avait pas pu faire, avec toute son in-

'
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lluence et tous ses agents, l'ut à la fin exécuté

par l'audace intelligente, par la persévérance

d'un simple marchand, l'un de nos concitoyens

.'idoptifs. Les pages suivantes sont spécialement

destinées à raconter l'entreprise tentée par cet

homme remarquable, dont le nom et le caractère

sont dignes d'être enregistrés dans l'histoire du

commerce , car il s'efforça d'en atteindre le

but le plus noble, et en pratiqua les plus sages

maximes. Quelques brefs détails sur les aven-

tures de sa jeunesse et sur les circonstances qui

le poussèrent vers la branche de commerce dont

nous nous occupons ne peuvent manquer d'être

intéressants.

John-Jacob Astor était né dans l'antique vil-

lage de Waldorf, près d'Heidelberg, sur les bords

du Rhin. Il fut élevé dans la simplicité de la vie

rurale, mais il n'était encore qu'un jeune garçon

lorsqu'il quitta sa maison et se lança parmi les

scènes actives de Londres; il avait eu dès son

enfance un singulier pressentiment qu'il arrive-

rait un jour à faire une grande fortune.

A la fin de la révolution américaine, il se trou-

vait encore à Londres, et était à peine arrivé à

l'âge où l'on se mêle aux affaires du monde. Il

avait un frère aine qui résidait depuis quelques

années aux États-Unis; il se détermina à l'imiter

ci à tenter la fortune dans cp pays nouveau. Ayant

'I

i



28 ASTOEUA,

'Il •

Ht.

m
Mi

\%

jf

'H

employé en in.trchandises convenables pour \v

marché américain une petite somme qu'il avait

amassée depuis son arrivée en Ani»leterre, il s'em-

barqua, au mois de novembre 1783 , dans un na-

vire destiné pour Baltimore. Il arriva par le tra-

vers de Hampton dans le mois de janvier ; mais

i'hiverétantextrémementrude,son vaisseau, ainsi

que plusieurs autres, fut retenu par les glaces,

durant près de trois mois, dans la baie deChesa-

peake ou aux environs.

Pendant cet intervalle, les passagers des divers

navires descendaient de temps en temps sur le

rivage et se voyaient amicalement. C'est ainsi

que M. Astor fit connaissance d'un de ses com-

patriotes, qui était marchand de fourrures. Ayant

déjà supposé que ce pouvait être un commerce

lucratif dans le Nouveau-Monde, il fit à ce sujet

beaucoup de questions h son compatriote, qui lui

donna, avec empressement, tous les renseigne-

ments qu'il possédait sur les qualités, sur la va-

leur des différentes pelleteries, et sur la manière

dont le commerce s'en faisait. Ils se rendirent

ensemble à New-York. Là, M. Astor employa

eu fourrures le produit de ses marchandises; puis

il repassa à Londres avec ses pelleteries, s'en défit

avantageusement , s'initia davantage df-ns cette

espèce de commerce, et revint la même année,

1 784, à New-York, afii; Hîis'élabliraux Etals-Unis.

I
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H se dévoua alors complètement au

qu'il avait accidentellement embrassé. Il com-

mença, bien entendu, sur la plus petite échelle;

mais il apportait à sa tâche une industrie persé-

vérante, une rigide économie, une stricte inté-

grité. Il faut ajouter à ces qualités un esprit am-

bitieux, qui regardait toujours en haut; un génie

étendu, fécond , hardi ; une sagacité prompte à

profiter de toutes les circonstances, et une con-

fiance singulière et inébranlable dans le succès '.

Le commerce des pelleteries n'était pas encore

organisé aux Etats-Unis, et l'on ne pouvait le

regarder comme un négoce régulier. Des four-

rures et des peaux étaient quelquefois recueil-

lies par les marchands provinciaux, dans leurs

échanges avec les Indiens et avec les chasseurs

blancs ; mais le marché était principalement des-

servi par le Canada. Lorsque les moyens de

M. Astor se furent augmentés, il fit des visites

' Nous avons entendu raconter à M. Astoi' lui-même un

exemple de cette heureuse confiance qui , sans aucun doute

,

contribua à produire le succès dont elle se flattait. Il était en-

core presque étranger dans la cité, et sa fortune était fort légère,

lorsqu'il vint à passer devant une rangée de maisons récemment

élevées dans Broad-Way, et qui, à cause du style de leur archi-

tecture, étaient un sujet de conversation et d'orgueil pour toute

la ville. « Un jour ou l'autre, se dit-il à lui-même, je bâtirai

dans cette même rue une maison plus gran<le (jue celles-ci. »

Il a accompli sa prédiction.

1
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annuelles h Montréal, achetant des marcliands

de cette ville des fourrures qu'il expédiait à

Londres, car le Gouvernement anglais ne per-

mettait pas aux Canadiens d'avoir de commerce

direct avec aucun pays autre que leur nouvelle

métropole.

En 1794 Oïl ^79^» ^" traité conclu entre les

États-Unis et la Grande-Bretagne supprima les

restrictions imposées aux colonies, et permit

d'établir directement des relations commerciales

entre le Canada et les États-Unis. M. Astor était

à Londres h cette époque : il fit immédiatement

un marché, pour des fourrures, avec les agents

de la Compagnie du Nord-ouest. Il pouvait alors

importer en droiture ses pelleteries de Montréal

aux États-Unis, soit pour la consommation inté-

rieure , soit pour les expédier dans différents

ports de l'Europe, ainsi qu'à la Chine, qui a tou-

jours été le meilleur marché pour les fourrures

les plus belles.

Le traité entre la Grande-Bretagne et les États-

Unis portait que tous les postes militaires occupés

par les Anglais dans les limites naturelles de la

République lui seraient remis. Oswego, Niagara,

Détroit, Michilimackinac, et divers autres postes

situés sur la rive américaine des Lacs, furent en

conséquence abandonnés par les troupes britan-

niques. Les marchands américains se trouvaient

i
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ainsi avoir un débouché poiu' traliciuer avec les

frontières du Canada, sans sortir du territoire

des Étals-Unis. Après un intervalle de quelcjues

années, et vers 1807, M. Astor s'engagea dans

ce commerce pour son propre compte. Son ca-

pital et ses ressources s'étaient alors beaucoup

augmentés, et il était parvenu à prendre place

parmi les premiers négociants du pays : mais son

génie avait marché encore plus vite que sa for-

tune^ lui montrant toujours quelque vaste champ

d'entreprises bien au delà du but des marchands

ordinaires. Malgré tontes ses ressources, cepen-

dant, il s'aperçut bientôt qu'il ne pourrait pas

lutter seul contre les capitaux et l'influence de la

Compagnie de Mackinaw , qui avait monopolisé

tout le commerce des frontières américaines.

11 fallait donc trouver un moyen d'entrer avan-

tageusement en concurrence avec ces formidables

rivaux. M. Astor n'ignorait pas les vœux du Gou-

vernement américain, ni ses efforts inutiles pour

mettre entre les mains des citoyens de la Répu-

blique le commerce des pelleteries de son terri-

toire; il offrit d'entreprendre ce grand objet si le

Gouvernement voulait l'aider. Invité à développer

ses plans, il reçut les plus grands éloges, mais le

Pouvoir exécutif ne crut pas pouvoir lui accorder

de secours directs.

Cependant, avec ce seul appui moral, il obtint,

:i
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en 1809, de la lé^islnture de l'État de New-York,

une charte qui autorisait, sous le nom de Compa-

gnie anivricaine des Fourrures, une association

dont le capital était de cinq millions de francs,

et pouvait être porte jusqu'à dix. Ce capital était

fourni par M. Astor lui-même, qui, en effet,

constituait seul toute la Compagnie; car, quoi-

qu'il y eût une commission de directeurs, elle

n'était que nominale. Toute l'entreprise était

conduite d'après les plans de M. Astor et avec

ses capitaux : mais il préférait lui donner la con-

sistance importante d'une corporation, et cetle

politique était aussi sage qu'utile.

Comme la Compagnie rivale de Mackinaw exis-

tait encore, et formait une concurrence désas-

treuse dans le commerce des pelleteries, M. Astor

fit, en 181 1 , yn nouvel arrangement par lequel,

en société avec certains Pnrtners de la Compagnie

du Nord-ouest, et diverses autres persoinies en-

gagées dans le commerce des fourrures, il ache-

tait la Compagnie de Mackinaw et la fondait dans

la Compagnie américaine, sous la nouvelle raison

de Compagnie du Sud-ouest. Ceci se faisait

également avec l'approbation du Gouvernement

américain.

Par cet arrangement, M. Astor devint pro-

priétaire de la moitié des établissements et des

marchandises que la Compagnie de Mackinaw

I
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possédait sur le territoire des États-Unis. 11 étail

oiivenii que la totalité lui serait livrée à l'expi-

ration de cinq années, à condition que la Com-
pagnie américaine ne trafiquerait point dans les

possessions britanniques.

Malheureusement, la guerre qui éclata en 1813

entre la Grande-Bretagne et les États-Unis sus-

pendit l'association. Après la guerre, elle fut en-

I ièrement dissoute , le Congrès ayant passé une

loi qui défendait à tous pelletiers anglais de pour-

suivre leur commerce sur le territoire des États-

Unis.
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Commerce des fourrure» sur les eûtes de l'Océan Pacifique. -

Voyages côtiers des Américains. — Entreprises des Russes.—
Découverte de la rivière Colombia. — Projet de Carver pour

y fonder un établissement. — Expédition du Mackenzie. -

Voyage de Lewis et Clarke à travers les Montagnes Rocheuses.

— Grand projet commercial de M. Astor. — Sa correspon-

dance à ce sujet avec IM. Jeilerson. — Ses négociations avec

la Compagnie du Nord-ouest. — Ses mesures pour exécuter

ton projet.

Tandis que les diverses Compagnies dont nous

venons de parler étendaient leurs entreprises

dans les déserts du Canada et le long des grands

cours d'eau de l'Ouest, les aventuriers améri-

cains, attirés par le même objet, conduisaient

leurs vaisseaux autour de l'Amérique du Sud ,

sillonnaient les eaux dangereuses de l'Océan Paci-

fique et rasaient la côte nord-ouest de l'Amérique.

Le dernier voyage du capitaine Cook, ce célèbre

et infortuné découvreur, avait fait connaître

l'immense quantité de loutres marines qui .se

trouvent sur ces côtes, et le prix énorme que le.s

Chinois donnent à cette fourrure. Il semblait

(|u'une nouvelle Côte-d'Or eût été découverte. Des

individus de toutes les nations s'empressaient de

I
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prendre part ;i ce commerre lucratif; .si bien

c|u'('n 1792 il y avait ^inJ^t et un vaissj'aux, dedil-

(erentes nations
,
pnrcourant la côte et traii({uaiit

avec les iNaturels. La plupart, ceptaidant, étaient

américains et appartenaient à des marchands de

Boston, ils restaient ordinairement sur la côte ou

dans les mers adjacentes pendant deux ans , fai-

.sant , sur l'eau , un trafic aussi aventureux que

celui des Voyaj»eurs et des trappeurs, sur la terre.

Leurs opérations s'étendaii ni depuis la Californie

jusqu'aux latitudes septentrionales les plus éb;-

vées. Ils s'approchaient du rivaû;e
,

jetaient l'an-

cre et attendaient que les Naturels vinssent, dans

leurs canots , avec; des pelleteries. Le commerce

épuisé dans un endroit , ils s'arrêtaient dans nu

autre. Ils employaient l'été de cette manière.

Quand l'hiver venait , ils cinglaient vers les iles

Sandwich , et hivernaient dans quelque havre

abondant en prvisions. L'été suivant ils recom-

mençaient leurs opérations , débutant par la

Californie et s'avançant de plus en plus vers \v,

nord Ayant ainsi , dans le cours de deux saisons,

rassemblé une cargaison suffisante de pelleteries,

ils se rendaient en Chine. Ils y vendaient leurs

fourrures, prenaient en place du thé, des nankins

et d'autres marchandises, et revenaient à Boston

après une absence de deux ou trois ans.

Cependant c'étaient les Russes qui faisaient

1
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encore le commerce de fourrures le plus étendu,

sur îes rivages de l'Océan Pacifique. Au lieu d'en-

treprendre des \o)'ages accidentels , dans des na-

vires qui ne faisaient que passer, ils avaient établi

des comptoirs dans les hautes latitudes , tout le

long de la côte nord-ouest de l'Amérique , ainsi

que sur la chaîne des îles Aleutiennes, situées

entre le Kamtchatka et le promontoire d'Alaska.

Réclamant la souveraineté sur toutes ces terres,

comme aj^ant été découvertes et occupées par ses

sujets , le Gouvernement russe
, pour protéger et

étendre leur commerce, accorda des privilèges

exclusifs à une Compagnie dont le capital était

de 6,240,000 francs.

Gomme la Ghine est le meilleur marché pour les

fourrures recueillies dans ces contrées, les Russes

avaient beaucoup d'avantages sur leurs compé-

titeurs. Ges derniers étaient obligés de porter

leurs pelleteries à Ganton , d'où elles étaient dis-

tribuées par tout l'Empire , et principalement

dans les parties septentrionales où s'en fait la plus

grande consommation. Les Russes, au contraire,

par un chemin beaucoup plus court , portaient

directement leurs fourrures vers le nord de l'em-

pire Céleste , et le prix auquel ils pouvaient les

livrer sur le marché se trouvait ainsi diminué de

tous les frais de transports intérieurs.

Nous arrivons , maintenant , au théâtre même
et qui

îm
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de la grande entreprise que nous nous sommes

charcé de raconter.

Parmi les vaisseaux américains qui trafiquaient

le long de la côte du Nord-ouest , en 1 792 , se

trouvait la Colombia, de Boston, commandée par

le capitaine Gray. Dans le cours de son voyage il

découvrit l'embouchure d'une large rivière , par

46° 19 de latitude nord. Y étant entré avec

quelque difficulté à cause des bancs de sable et

des brisants, il jeta l'ancre dans une baie spa-

cieuse. On voyait sur la rive un village indien

,

vers lequel une chaloupe bien armée fut envoyée.

Tous les habitants s'étaient enfuis, excepté les

vieillards et les infirmes. La manière humaine

dont ils furent traités et les présents qui leur fu-

rent faits ayant attiré graduellement les autres

Sauvages, des relations amicales s'établirent avec

eux. Ils n'avaient jamais vu ni vaisseaux, ni hom-

mes blancs. La première fois qu'ils avaient aperçu

la Golombia, ils avaient supposé que c'était une

île flottante ou quelque monstre marin : mais

quand ils avaient vu la chaloupe, pleine d'êtres

humains, se diriger vers le rivage, ils les avaient

pris pour des cannibales envoyés par le Grand

Esprit pour ravager la contrée et en dévorer les

habitants. Le capitaine Gray ne remonta point

la rivière plus loin que la baie où il était entré,

et qui continue à porter son nom. Lorsqu'il eut

I
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remis en mer, il rencontra le célèbre circum-

navigateur Vancouver, auquel il fit part de sa

découverte, en lui communiquant une carte qu'il

en avait dressée. Vancouver visita la rivière, et

son lieutenant Broughton l'ut chargé de l'explorer.

Celui-ci la remonta pendant plus de trente-cinq

lieues, et arriva en vue d'une chaîne de monta-

gnes couvertes de neige, auxquelles il donna le

le nom de Hood, qui leur est resté.

L'existence de cette rivière était comiue long-

te.^ps avant qu'elle eût été visitée par Graj ^t par

Vancouver; mais ce qu'on en savait était vague,

et n'avait été recueilli que par l'intermédiaire des

Indiens. Les voyageurs qui en parlaient l'appe-

laient Orégon, ou Grande Rivière de l'Ouest. On

disait qu'un vaisseau espagnol avait fait naufrage

à son embouchure, et que plusieurs des naufragés

avaient vécu, durant quelque temps, parmi les

naturels. Cependant la Colombia est regardée

comme le premier vaisseau qui l'ait régulière-

ment découverte, et qui ait mouillé dans ses

eaux ; aussi lui a-t-elle donné son nom, géné-

ralement adopté depuis.

Dès l'année lyôS, trente ans avant cette dé-

couverte, et peu de temps après que la Grande-

Bretagne eut acquis le Canada, le capitaine Jon -

than Carrer, qui avait servi dans l'armée pro-

vinciale anglaise, projeta de gagner les cotes dv

iMd.,
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l'Océan Pacifique, en traversant les terres entre

le 43* et le 46* degré de latitude septentrionale.

Son but était de déterminer la largeur du Con-

tinent, et de choisir, sur les bords de l'Océan

Pacifique, un endroit où le Gouvernement pour-

rait établir un poste pour faciliter la découverte

d'un passage au Nord-ouest, ou d'une communi-

cation entre la baie d'IIudson et la mer occiden-

I dentale. Il pensait qu'il faudrait faire cet établis-

sement aux environs du détroit d'Ânnian, où il

supposait que l'Orégon venait verser ses eaux.

C'était aussi son opinion qu'un comptoir situé

à cette extrémité de l'Amérique ouvrirait de

nouvelles sources de commerce , favoriserait

beaucoup d'utiles découvertes, et offrirait, avec

la Chine et les établissements anglais des Indes-

Orientales, une communication plus directe que

le car de Bonne-Espérance ou le détroit de Ma-

gellan. Cet entreprenant et intrépide voj'ageur

fut deux fois trompé dans les elForls qu'il fai-

sait individuellement pour accomplir ce grand

voj'age. En 1774» u" membre du Parlement,

possesseur d'une grande fortune, Richard Whit-

worth, se joignit à lui. Leur plan" était vaste et

hardi. Ils devaient prendre avec eux cinquante ou

soixante hommes, artisans et marins, remonter

l'une des branches du Missouri, explorer les Mon-

tagnes Rocheuse: pour y trouver les sources de la

1
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ivièrede l'Ouest, et la descendre ensuite jusqu'à

son embouchure supposée, près du détroit d'An-

nian. Là, ils devaient bâtir un fort et construire

les -vaisseaux nécessaires pour continuer par mer

leurs découvertes. Ce plan avait la sanction du

Gouvernement an^^lais, et les préliminaires en

étaient presque terminés quand la révolution

américaine vint à éclater, et anéantit l'entre-

prise.

L'expédition de sir Alexandre Mackenzie, en

1 793 , ayant traversé le Continent et atteint

l'Océan Pacifique, par 52" 20' 4^' de latitude

nord , montra encore la possibilité d'unir le

commerce des deux rivages du Continent. Par

52° 5o' de latitude il avait descendu, durant

quelque temps, une rivière qui coulait vers le

midi , et que les naturels nommaient Tacoutche-

Tesse. Il supposait à tort que c'était la Colombia.

On sut ensuite que la rivière dont il s'agit se jette

dans l'Océan par 49" de latitude, tandis que l'em-

bouchure de la Colombia est d'environ trois de-

grés plus méridionale.

Quand Mackenzie publia quelques années plus

tard un récit de ses expéditions, il suggéra l'uti-

lité d'établir des relations entre les rivages de

l'Atlantique et ceux de l'Océan Pacifique, en

formant des établissements réguliers de l'une à

l'autre extrémité du Continent, aussi bien que

"lits*

il*:.,
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le long des côtes et dans les îles. Par ce mojen,

observait-il, on pourrait s'emparer de tout le com-

merce des pelleteries depuis le 48'' degré de lati-

tude nord jusqu'au pôle, en exceptant toutefois les

portions dont les Russes jouissaient. Quant aux

aventuriers américains, qui avaient jusqu'alors

trafiqué le long de la côte du Nord-ouest, ils dis-

paraîtraient immédiatement devant un commerce

régulier. Mais, ajoutait -il, une entreprise de

cette espèce était trop vaste et trop hasardeuse

pour être tentée par des individus. Elle ne pouvait

convenir qu'à une compagnie sous la protection

d'un gouvernement. Or, des discussions auraient

pu avoir lieu entre la Compagnie de la baie

d'Hudson et la Compagnie du Nord-ouest, l'une

pouvant invoquer sa charte constitutive, l'autre

son droit de possession ; il proposait donc de les

réunir toutes les deux pour cette grande opé-

ration.

Malgré les avantages de ce conseil, les an-

ciennes jalousies des deux Compagnies étaient

trop profondément enracinées pour leur per-

mettre de le suivre.

Cependant l'attention du Gouvernement amé-

ricain était attirée sur ce sujet, et la mémorable

expédition de MM. Lewis et Clarke avait lieu

par ses ordres. Ils accomplirent ainsi, en 1804,

l'entreprise qui avait rtr projetée en 1774 par
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Carver et Whitworth. Ils remontèrent le Mis-

souri , traversèrent les défilés efFra^'ants des Mon-

tagnes Rocheuses y inconnus jusqu'alors à la race

blanche, découvrirent et explorèrent les eaux

supérieures de la Colombia, et suivirent cette

rivière jusqu'à son embouchure , ou leur com-

patriote Gray avait mouillé douze ar nées aupa-

ravant. Là ils passèrent l'hiver; puis ils revinrent

à travers les Montagnes au printemps suivant. Le

récit qu'ils publièrent de leur expédition dé-

montra la possibilité d'établir une ligne de com-

munication à travers le Continent, depuis l'At-

lantique jusqu'à l'Océan Pacifique.

C'est alors que M. Astor conçut la pensée de

réaliser, avec ses ressources particulières, cette

grande entreprise , inutilement désirée depuis

des années par de puissantes associations et par

deux Gouvernements.

Pendant quelque temps il digéra cette idée

dans son esprit, étendant graduellement ses plans

à mesure que ses moyens d'exécution augmen-

taient. Son dessein était d'établir une ligne de

comptoirs le long du Missouri et de la Colombia

jusqu'à l'embouchure de cette dernière rivière

,

oii serait fondé l'établissement principal. Des

postes subordonnés devaient être jetés dans l'in-

térieur et sur tous les courants d'eau tributaires

de la Colombia, pour trafiquer avec les Indiens,

.I
ii;f*
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Ces postes devaient tirer leurs approvisionne-

ments du grand établissement , et y porter les

pelleteries qu'ils auraient recueillies. Des navires

côtiers construits et équipés à l'embouchure de

la Colombia devaient trafiquer, dans la saison

favorable , le long de la côte Nord-ouest , et re-

venir avec leur récolte à cette place de dépôt.

Ainsi tout le commerce indien, tant dans l'inté-

rieur que sur la côte, devait converger en un seul

point.

Un vaisseau devait partir annuellement dt;

New-York , chargé de ravitailler l'établissement

principal, et d'y porter des marchandises appro-

priées au commerce indien. 11 devait embarquer

les pelleleries recueillies pendant l'année précé-

dente , les porter à Canton, acheter de leur

produit les riches marchandises de la Chine , et

revenir, ainsi frété, à New-York.
Comme le commerce américain en s'étendant

le long de la côte vers le nord pouvait amener

des rivalités avec la Compagnie russe, M. Astoi

comptait se concilier sa bonne volonté, en lui

faisant les propositions les plus amicales et les

plus avantageuses. L'établissement russe dépen-

dait en grande partie, pour son ravitaillement,

des vaisseaux marchands des États-Unis. Cepen-

dant ces vaisseaux lui étaient souvent plus nui-

sibles (ju'utiles. Les particuliers à qui ils appar-
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tenaient ne !»'inquiétant que du profit présent,

et ne s'intéressant pas à la prospérité permanente

(lu commerce , ne connaissaient pas de frein

dans leurs rapports avec les naturels, et ne se

faisaient aucun scrupule de leur fournir des armes

à feu. De cette manière , plusieurs peuples féroces

qui environnaient les postes russes étaient de-

venus pour eux de dangereux voisins.

Le Gouvernement russe avait fait des repré-

sentations à celui des États-Unis sur la coupable

conduite de ses citoyens, et avait demandé que

le trafic des armes fût prohibé : mais comme ce

commerce ne portait atteinte à aucune loi muni-

cipale, le Gouvernement américain ne pouvait pas

intervenir. Cependant il considérait avec inquié-

tude un commerce qui pouvait finir par offenser

la Russie, lorsque cette Puissance était presque

la seule, à cette époque, qui lui témoignât des

dispositions bienveillantes. Dans cet embarras le

Gouvernement s'était adressé h M. Astor, comme
à la personne la mieux informée du commerce

des fourrures , afin d'apprendre de lui un moyen

de remédier à ce danger. Cela lui avait suggéré-

l'idée de faire desservir régulièrement l'établisse-

ment russe par le navire qui devait visiter an-

nuellement l'embouchure de la Colombia, de

sorte que les vaisseaux interlopes devaient se

trouver, nar le fait, exclus des narties de la c(*"pai par
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où leur conduite égoïste était si nuisible aux

Russes.

Tel est le sommaire de l'entreprise projetée

par M. Astor, mais elle s'élargissait continuelle-

ment dans son esprit. Il faut lui rendre la justice

de dire qu'il n'était point poussé simplement par

des motifs d'intérêt personnel. 11 était déjà riche

au delà des désirs ordinaires de l'homme ; mais il

désirait prendre rang parmi ces esprits vigoureux

qui, par de grandes entreprises commerciales,

enrichissent les nations, peuplent les déserts, et

étendent les bornes des empires. Il pensait que

son établissement à l'embouchure de la Golombia

deviendrait Vemporium d'un immense commerce,

servirait de nojau à une vaste civilisation, trans-

porterait la population américaine au delà des

Montagnes Rocheuses , et la répandrait le long

des côtes de l'Océan Pacifique, comme elle est

déjà répandue sur celles de l'Atlantique.

Par la grandeur de ses opérations commer-

ciales et financières , par la vigueur et l'étendue

de ses talents naturels, M. Astor avait obtenu la

considération du Gouvernement et se trouvait en

relations avec les hommes d'Etat les plus impor-

tants. Il communiqua de bonne heure son projet

au président JefTerson, en lui demandant la pro-

tection du Gouvernement. On jugera combien cet

homme remarquable lui accordait d'estime par

f
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le passage suivant d'une lettn' (|u'll lui adressa

quel(|ue temps après.

(( Je me rappelle l)ien ([ue je vous ai engagé '

à faire des propositions à ce sujet, et que je vous

ai encouragé par l'assurance de toutes les facilités

et de toute la protection que le Gouvernement

pouvait convenablement accorder. Je regardais

comme un grand avantage public qu'un établisse-

ment fut formé sur cette partie des cotes occiden-

tales d'Amérique : je me plaisais à penser qu'un

jour nos descendants, répandus sur tous ces riva-

ges, les couvriraient d'Américains libres, indépen-

dants , n'ayant d'autres liens avec nous que ceux

du sang et de l'intérêt, et jouissant, ainsi que

nous, du droit de se gouverner eux-mêmes. »

Le Cabinet joignit son approbation la plus vive

h celle de M. Jelferson , et promit d'accorder a

l'entreprise toute la protection qui pourrait s'al-

lier avec la politique générale. M. Astor se pré-

para alors à exécuter promptement son projet.

Il avait cependant à craindre quelque concur-

rence. La Compagnie du Nord -ouest, agissant

' La mémoire de M. JefFerson le trompait sur ce point. La

proposition qu'il avait inspirée était celle dont nous avons déjà

parlé , et qui était relative à l'établissement d'une Compagnie

américaine pour les fourrures, dans les États de l'Atlantique.

La grande entreprise qui devait embrasser les rivages de l'Océan

Pacifique naquit dans l'esprit de M. Astor, et fut proposée

par lui nu Gouvernement.

I

.M:*
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laiblement et partiellement d'après les sugges-

tions de son ancien agent, sir Alex. Mackenzie,

avait poussé deux ou trois postes avancés au delà

des Montagnes Roch< uses, dans une portion de

pays visitée par cet entreprenant voyageur, et

nommée depuis nouvelle Galédonie. Cette région

située environ deux degrés plus au nord que la

Colombia, s'étend entre le territoire des États-

Unis et celui de la Russie. Elle a environ 180

lieues de longueur, et, depuis les Montagnes jus-

qu'à l'Océan, 100 à i5o lieues de largeur.

Si la Compagnie du Nord-ouest persistait à

'- étendre son traflc dans cette contrée, la concur-

rence pouvait nuire sérieusement aux projets de

M. Astor. Il est vrai qu'elle n'aurait pu lutter

contre lui qu'avec beaucoup de désavantage, à

I cause des restrictions dont elle était embarrassée.

Elle était resserrée par la rivalité de la Compagnie

de la baie d'Hudson; elle n'avait pas d'établisse-

ment sur l'Océan Pacifique, où elle pût recevoir

par mer les marchandises nécessaires; et quand

même elle en aurait eu, elle n'aurait pas pu en-

voyer de là ses fourrures à la Chine, ce grand

marché des pelleteries; car le commerce chinois

était compris dans le monopole de la Compagnie

des Indes orientales. Il fallait donc , pour ravi-

tailler ses postes au delà des Montagnes, qu'elle

envoyât , de Montréal, des expéditions annuelles

1
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semblables à des caravunes, el qu'elle lit riippur-

ter les pelleteries de la même manière; ce qui

exigeait des voyages longs, incertains et dispen-

dieux à travers le Continent. M. Astor, au con-

traire, pouvait ravitailler par mer son établisse-

ment projeté à l'embouchure de la Colombia

,

embarquer de là les pelleteries pour la Chine,

et enfin les y vendre moins cher que la Com-
pagnie du Nord-ouest.

Pourtant la concurrence de deux Compagnies

rivales à l'ouest des Montagnes Rocheuses, ne

pouvait manquer d'être nuisible à toutes les

deux , et de produire pour les Indiens et pour les

Blancs les mêmes inconvénients qui étaient nés

de semblables rivalités dans le Canada. Pour tâ-

cher de les prévenir, M. Astor fit connaître son

plan aux agents de la Compagnie du Nord-ouest,

et leur proposa de les intéresser pour un tiers

dans son entreprise. Quelques négociations furent

suivies; la Compagnie ne se dissimulait pas les

avantages qu'aurait sur elle M. Astor s'il parve-

nait à réaliser ses projets. Mais par ses établis-

sements dans la Nouvelle-Calédonie, elle avait

espéré le monopole du commerce au delà des

Montagnes, et elle répugnait à le partager avec

un individu qui avait déjà été pour elle un com-

pétiteur redoutable dans le commerce de l'Atlan-

tique. D'ailleurs elle comptait s'emparer de Tem-

les
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hoiH'liurc de la Colomhia avant que IVI. Astor

eût pu mettre son plan à exécution : inu' lois

maîtresse de celte clef du commerce intérieur,

elle l'aurait été de lout le pajs. Après c|uel((ues

correspondances et (|uel(jues délais, elle refusa

donc les offres qui lui étaient faites, et fit partir

vu toute hîUe une expédition pour devancer

M. Astor dans l'établissement d'un poste à l'em-

bouchure de la Golombia.

Cependant M. Astor ajant vu rejeter ses pro-

î positions par la Compagnie, n'en poursuivit pas

moins courageusement son entreprise. Son prin-

cipal établissement une fois assis h l'embouchure

de la Colombia, il ne doutait pas du succès. Ayant

la faculté d'y envoyer par mer des renforts et

des marchandises, il comptaI^ pousser de Va des

postes intérieurs dans toutes les directions, sur

toutes les rivières , et le long de la côte; servir

les Naturels à meilleur marché cjue la Compagnie

du Nord-ouest, et l'obliger ainsi gi'aduellement

à renoncer à la concurrence, à abandonner la

Nouvelle-Calédonie, et à se retirer à l'orient des

Montagnes. Alors il devait se trouver en posses-

sion du commerce entier, non seulement de la

Colombia et de ses affluents, mais encore de toutes

les régions septentrionales, jusqu'aux possessions

russes. Telle était une partie du vaste et brillant

projet qu'il a\ait coueu.

4

i

m



Do /VSTORIA

II donc (iili de

m^

,'i»

.li: <:ii

s occupa donc avec ningcncc de se procurer

des agents habitués à trafiquer avec les Sauvages

et à vivre dans les déserts. Parmi les clercs de

la Compagnie du Nord-ouest, il s'en trouvait plu-

sieurs qu» avaient beaucoup de capacité et d'ex-

périence , et qui avaient accompli leur temps

d'épreuve, mais qui , faute de protections ou de

places vacantes , n'avaient pas été promus. Ils

étaient en conséquence fort mécontents, et dis-

posés à accepter tout emploi où leurs connais-

sances pourraient leur être plus profitables.

M. Astor fit des propositions h plusieurs indi-

vidus qui se trouvaient dans cette position. Trois

d'entre eux les acceptèrent. L'un était M. Alexan-

der Mac Kay, qui avait accompagné sir Alexan-

der Mackenzie en 1 78g et en 179^, dans ses deux

expéditions à la côte Nord-ouest de l'Amérique.

Les deux autres étaient Duncan Mac Dougal et

Donald Mac Kenzie. A ceux-ci se joignit en-

suite M. Wilson Priée Hunt, du New-Jersey.

Citoyen des Etats-Unis, et d'ailleurs plein de pro-

bité et de mérite, il fut choisi, par M. Astor,

pour son principal agent et pour son représen-

tant dans l'élablissement futur.

Le ^5 juin 1810, une convention fut signée

par M. Astor et par ces quatre messieurs, agis-

sant en leur propre nom , et en celui des autres

personnes qui avaient déjà consenti, ou qui con-

sentmî
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sentiraient par la suite à s'associer sous la raison :

Compagnie de fourrures de V Océan Pacifique.

En vertu de cette convention, M. Astor devait

être h la tête de la Compagnie et en diriger les

affaires à New-York. Il devait fournir des vais-

seaux, des marchandises, des pro\isions, des ar-

mes, des munitions, et toutes les autres choses

nécessaires pour l'entreprise, au prix de revient,

pourvu que cela n'exigeât, en aucun temps, une

avance de plus de deux millions de francs.

Le capital de la Compagnie devait être divisé

en cent parts égales, ainsi que les profits qui en dé-

rivaient. Cinquante parts restaient à la disposition

de M. Astor. Cincjuanle autres devaient être di-

visées entre les Partners et leurs associés.

M. Astor avait le privilège d'introduire dans

la Compagnie de nouveaux Partners : deux de

ceux-ci, au moins, devaient être habitués au com-

merce indien, et aucun ne pouvait avoir plus de

trois parts.

Une réunion générale de la Compagnie devait

se tenir annuellement à l'embouchure de la Co-

lombia , afin d'en régler et d'en examiner les

affaires. Les membres absents pouvaient y être

représentés, et voter par procuration, moyennant

certaines conditions spécifiées.

Si l'association faisait de bonnes affaires, elle

devait durer prndant vingt ans; mais les partirs

I
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contractantes avaient pleins pouvoirs de la dis-

soudre dans les cinq premières années, si elle

n'était point profitable. Pendant ce temps, M. As

lor consentait à supporter toutes les pertes.

Mais ensuite elles devaient être subies par tous

les Partners , en proportion de leurs parts res-

pectives.

De leur côté, les autres Partners devaient exé-

cuter fidèlement les devoirs qui leur seraient as-

signés par la majorité de la Compagnie, dans l'as-

semblée tenue sur la cote du Nord-ouest, et se

rendre aux endroits qui leur seraient désii»nés

par cette majorité.

Un agent, nommé- pour cinq années , devait

résider au principal établissement sur la côte du

Nord-ouest. M. Wilson Price Huiit fut choisi

pour cet office. Si les intérêts de la Compagnie

exigeaient qu'il s'absentât , l'assemblée générale

devait nommer une nouvelle personne pour le

remplacer.

Telles étaient les conditions principales de

l'association. Nous allons maintenant raconter

les hasardeuses expéditions de terre et de mer

auxquelles elle donna lieu.

4
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CHAPITRE IV.

Deux expéditions sont organisées.— Le Tonquin et son équipage.

— Le capitaine ïhorn ; son caractère. — Les Parlners et les

Clercs. — Les Voyageurs canadiens, leur emploi, leurs mœurs.

— Un bateau canadien et son équipage. — Leur voyage par

terre et par eau. — l^eur arrivée à New-York. — Préparatifs

pour un voyage maritime. — Précautions clandestines. —
Lettre d'instructions.

Pour mettre à fin cette grande entreprise de

commerce et de colonisation , deux expéditions

avaient été projetées par M. Aslor, l'une par mer,

l'autre par terre. Ln première devait porter le

pei'sonnel, les provisions, les mimitions, les mar-

handises nécessaires pour établir un comptoir

Fortilié à l'embouchure de la Colombia. La se-

conde, conduite par M. Hunt et dirigée vers le

même point, devait remonter le Missouri, traver-

ser les Montagnes Rocheuses, et noter, en pas-

sant, les endioits où des comptoirs intérieurs

pourraient èti-e établis pour former une ligne de

communications à travers le Continent. Nous

nous occuperons d'abord de l'expédition mari-

time.

V,

M. Aslor fit choix d'un bon vaisseau de 299
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toniic.'tux, nommé le Tonquin. Il était .inné dv.

dix canons et monté par un é([uipai»c de vini^t

hommes. Oiitie un assortiment de marchandises

pour trafiquer avec les Naturels de la côte et de

l'intérieur, ce vaisseau portait les membrures d'un

schooner qui devait être emplojépour le cabotage.

On y avait aussi placé des semences destinées

à fertiliser le sol; enfin on n'avait rien omis de

ce qui pouvait être utile à l'établissement. Le

commandement du vaisseau fut confié h Jonathan

Thorn, de New-York, lieutenant dans la marine

des États-Unis, et qui avait une permission d'ab-

sence. C'était un homme ferme et courageux

qui s'était distingué dans la guerre avec Tripoli,

et qui étant accoutumé à la discipline de la

marine militaire était considéré par M. Astor

comme très propre à conduire une entreprise

semblable. Quatre des Partners devaient s'embar-

quer dans le vaisseau : c'étaient MM. Mac Kay,

Mac Dougal , David Stuart et son neveu Robert

Stuart. M. Mac Dougal avait reçu les pouvoirs

de M. Astor pour agir comme son représentant

en l'absence de M. Hunt, et pour voter ^ en son

nom , sur toutes les (juestions qui pourraient

s'élever avant la réunion des personnes inléies-

sées dans le voyage.

Outre ces Partners le v.iisseau devait emmenei

1 !'
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douze Chîrcs , dont plusieurs étaient natifs du

(Canada et avaient quelque expérience du com-

merce indien, lis étaient engagés au service de

la Compagnie pour cinq années, moyennant un

é([uipement annuel, montant à 200 francs, et

u,5()o francs payables à l'expiration des cinq

années. En cas de mauvaise conduite, ils pou-

vaient être renvoyés et perdre leurs gages; mais

s'ils se comportaient bien, on leur promettait de

l'avancement et des places de Partners. Leur

intérêt s'identifiait donc en quelque façon avec

celui de la Compagnie.

Plusieurs artisans devaient pareillement s'em-

barquer pour subvenir aux besoins de la colonie.

Mais la portion la plus remarquable de celte

troupe bigarrée consistait en treize Voyageurs

canadiens, qui s'étaient engagés pour cinq ans.

Comme cette classe de fonctionnaires se repré-

sentera continuellement dans le cours de notre

récit, et qu'elle forme une de ces castes forte-

ment marquées qui, dans notre vaste continent,

sont nées des circonstances géographiques, et des

mœurs, des origines, des ressources variées des

hahitanls, nous "allons esquisser, pour l'instruc-

tion du lecteur, quelques-uns de ses principaux

caractères.

Les Voyageurs forment une soite de confra-

l< rnilé dans le Canada, comme les /Jrrieros, ou
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muletiers, en Espagne. Comme eux ils sont em-

ployés dans de longues expéditions de voyage et

de trafic, avec cette dilTérence , que les Arrieros

voyagent par terre, sur des mules et des chevaux,

les Voyageurs par eau, avec des canots et des bar-

ques.

On peut dire que les Voyageurs sont nés du

commerce des pelleteries, car ils ont été employés

originairement par les premiers marchands fran-

çais, dans leurs expéditions à travers le vaste

labyrinthe des rivières et des lacs. Us étaient

contemporains des Coureurs des bois déjà men-

tionnés. Comme eux, dans les intervalles de leurs

longues et laborieuses expéditions, ils étaient ha-

bitués à passer leur temps dans la débauche et

l'oisiveté, dépensant avec légèreté leur pénible

gain, et rivalisant avec les Indiens en impré-

voyance et en indolente sensualité.

Quand le Canada passa sous ta domination

anglaise, les vieilles Maisons de commerce fran-

çaises furent détruites. Les Voyageurs comme
les Coureurs des bois furent pendant un temps

mécontents, découragés, et eurent quehjue peine

à s'habituer au service des nouveaux venus, si

différents en manières comme en langage de

leurs anciens patrons. Par degrés cependant ils

s'accoutumèrent au changement, et à la fin ils

en vinrent ii considérer les marchands de four-

*"t;|:
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rure aiii^lais, et spécialement les membres dv. i.-i

Compagnie du Noid-ouest, comme les légitimes

seigneurs de la création.

\jC costume des Voyageurs est généralement

moitié civilisé, moitié sauv.ige. Ils portent une

capote faite d'une couverture, une chemise de

coton rayé, un pantalon de drap ou des bas de

cuir, des mocassins de peau de daim et un»;

ceinture de laine bigarrée à laquelle sont sus-

pendus le couteau, la poche à tabac, et dilïérents

autres ustensiles. Leur lanca^e offre le même mé-

lange : c'est un patois français brodé de phrases

anglaises et de mots indiens. La vie de ces Voya-

geurs se passe dans des expéditions lointaines et

périlleuses, au service des particuliers, et surtout

(les marchands de fourrure. Ils sont généralement

de race française, et ont hérité beaucoup de la

gaieté de leurs ancêtres. Leur télé est remplie

d'anecdotes, et ils sont toujours prêts à danser et

à chanter. Ils ont hérité aussi d'un fonds de civi-

lité et de complaisance. Au lieu de se traiter mu-
tuellement avec la rudesse et la grossièreté ordi-

naires aux hommes qui mènent une vie labo-

rieuse, ils sont toujours prêts h s'obliger réci-

proquement, échangeant entre eux de bons offi-

ces, se prêtant assistance dans toutes les occa-

sions, et se servant des appellations familières de

cousin et de frère, <|noique en elH l il n'y ait entre

ê

il
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(!ux liucune parenté. Leur bieiivcillnnce mutuelle

est probablement au<,'mentce par une eommu-

nauté d'aventures et de dangers, qui nait de leur

genre de vie errante et précaire.

11 n'y a pas d'hommes plus soumis à leurs chefs,

plus capables de supporter la fatigue, plus joyeu-

sement résignés dans les privations. Us ne sont

jamais si heureux que pendant le cours des rudes

expéditions où ils s'épuisent h remonter les riviè-

res, à traverser les lacs, campant la nuit siu' leurs

bords, bivouaquant en plein air, et bavardant au-

tour de leurs feux. Ce sont d'habiles et vigoureux

bateliers, prêts à ramer sans murmure du matin

jusqu'au soir. Celui qui gouverne le bateau chante

souvent une vieille chanson française terminée

par un refrain qu'ils répètent tous ensemble, en

marquant la mesure avec leurs rames. Si de temps

en temps ils se laissent abattre et diminuent leurs

efforts, il n'y a qu'à entonner une chanson de ce

gciire pour les remettre en bonne humeur et en

pleine activité. Les rivières du Canada retentissent

sans cesse de ces couplets français, transmis de

bouche en bouche et de père en fils depuis les pre-

miers jours de la colonie. Par une chaude et belle

soirée d'été, rien n'est plus gracieux que de voir

un bateau glisser sur le sein tranquille des lacs, les

rames marquant la cadence de ces vieux refrains;

ou de suivie un canot qui coule légèrement sur le

4
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courant lapidc d'une rivière canadienne, tandis

(jue les passaj^ers chantent en chœur do loute la

l'orce de leurs poumons.

fl Mais nous parlons de choses qui passent avec

rapidité. I /invasion graduelle des machines chasse

devant elle loute poésie. Les bateaux à vapeur,

(jui feront disparaître en peu de temps ce qu'il y

avait de romanesque dans nos rivièies et dans

nos lacs, se sont montrés aussi fatals à la race

des Voyageurs canadiens (|u'à celle des bate-

liers du Mississipi. La gloire des Voyageurs est

évanouie : ils ne sont plus les souverains, les

grands navigateurs du désert. On en voit encore

(jiielques uns côtoyant de temps en temps, avec

leur frêle barque, les Lacs inférieurs, et dressant

leur camp, allumant leurs feux sur le rivage;

mais il ne leur restera bientôt plus que ces ri-

vières éloignées, obstruées, peu profondes, ([ue

ne peuvent pas visiter les bateaux à vapeur. D'ici

à peu d'années ils disparaîtront giaduellement
;

leurs chansons s'éteindront comme les échos

([uedcvS éveillaient autrefois; et la race des Voya-

geurs canadiens tombera dans l'oubli ou ne seia

plus rappelée à la mémoire, comme celle des

Indiens leurs associés
,
que pour prêter des cou-

leurs locales, des images poétiques à l'histoire

des temps passés.

1/1 manière ]>rillanl(^ et fanfaronne^ dont nos

'iii*
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Voya£»«'urs îiirivrienl à New-York peut donner

un(« idée (le h'nr earacl ère joyeux el de l'oi'gueil

cju'ils metleiit à leur protessiou. Voulant étonner

le peuple des Kiats de la vue d'un bateau et d'un

é(juipai;e canadien, ils choisirent un canot d'é-

eorce, très f*rand, mais léger, et tel que ceux qu'ils

emploient dans le commerce des pelleteries. Ils

le transportèrent sur une charrette des bords

du Saint-F^aurent aux rives du lac Champlain,

s'en servirent pour traverser le lac d'un bout h

l'autre, le huehèrent sur nouveaux frais dans une

th.niette , et le voiturèrent jusqu'à Lansinj»-

bur;j;Ii, où ils le lancèrent sur l'Iludson. Un beau

jour d'élc ils descendirent gaiement cette rivière,

faisant pour la première fois retentir ses bords

de leurs vieilles chansons françaises, et lorsqu'ils

passaient auprès des villages, poussant le cri de

ijuerre des Indiens de manière à faire croire

aux honnêtes fermiers hollandais que c'était une

troupe de Sauvages. C'est ainsi qu'ils arrivèrent

à New York par une chaude et calme soirée,

chantant à gorge déployée et ramant en mesure,

à la grande admiration des habitants, qui n'a-

vaient jamais vu sur leur rivière une apparition

nautique de ce genre.

Telle était la bande d'aventuriers qui devaient

sembarquer sur leTonrjuin pour cette chanceuse

entr<îpjise. Ciiarniés par la nouveauté, échaulïes
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p'.\v les préparatifs, ils voyaient toni en beau et

ne tarissaient point en promesses. Les Canadiens

surtout, qui joignent à leur vivacité nationale

une dose considérable de «asconnade, étaient rem-

plis de confiance, et ne cessaient point de se; pa-

vaiier. D'un autre coté ceux qui avaient été em-

ploj^és par la Compat»nie du Nord- ouest dans le

trafic avec les Indiens se vantaient de leur cou-

rage et de leur patience à supporter les privations.

Si M. Astor se hasardait à dire un mot des incon-

vénients et des didieultés qu'ils rencontreraient,

ils les traitaient de bagatelles; ils étaient des

hommes du Nord, di^s hommes habitués aux fati-

i^ncs et qui ne s'inquiétaient ni du froid ni du

chaud. îi? pouvaient vivre de rien, coucher sur

la dure, manger du chien ; en un mot ils étaient

prêts à soufl'rir toutes sortes de dangers pour le

bien de l'entreprise. Malgré toutes ces protesta-

tions de zèle et de dévouement, M. Astor n«' se

confiait pas trop dans la persé\érance de ces êtres

légers.

Il avait été informé qu'une bnrjpie armée an-

glaise croisait près de la cote, probablement à

l'instigation de la compagnie du Nord-ouest, et

guettait le Tonquin dans le dessein d'arrêter les

Canadiens qu'elle y trouverait, de les enrôler

comme sujets britanniques, et d'interrompre ainsi

le voyage. C'était un temps de doute et d'anxiété;
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les reintions ontn; l(;s Klats-Diiis v\. In Grandc-

HiTlngiie prenaient ehn(|ue jour une apparence

plus menaçante, indice de la gneire ([ui éelata

bientôt après. Par mesure de précaution M. Aster

recpiit donc les Voyageurs de prêter le serment

de naturalisation comme citoyens américains,

puisqu'ils allaient entrer au service d'une asso-

ciation américaine et résider dans les limites des

États-Unis. Ils y consentirent facilement, et l'as-

surèrent (fu'ils allaient remplir cettc^ formalité.

Mais après leur embarquement M. Astor apprit

qu'ils n'en avaient rien fait.

Sa confiance fut également trahie d'un autre

côté. Deux des Partners , Écossais tous les deux

et sortant du service de la Compagnie du Nord-

ouest, conçurent quelques scrupules relativement

à une entreprise qui pouvait nuire h des intérêts

et à des établissements protégés par le pavillon

britannique. Ils se rendirent secrètement auprès

du ministre anglais, M. Jackson, qui était alors à

New-Yoïk : ils lui dévoilèrent tout le plan de

M. Astor, quoiqu'il leur eut été communiqué en

confidence, et que le succès dépendit en grande

partie du secret des préparatifs; enfin ils lui de-

mandèrent si, comme sujets anglais, ils pouvaient

légalement s'engager dans l'entreprise. La réponse

apaisa leurs doutes: mais M. Jackson ne pouvait

assez aduiirer qu'un particulier eut conçu et en-
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hcpris il sos risc|urs vl périls une opôrnlinn si

La démarche ie ers doux personnes ne fui con-

nue de M. Astor cpi'aii bout d'un cerfain temps;

autrement elle aurait pu modifier la coniianct;

(lu'il leur avait accordée.

l*our se garantir de toute espère d'intervention

(\v la part de la banpie armée (pii croisait à la sor-

tie du havre, M. Astor demanda au (îommodore

llode;ei's, commandant alors à New-York, de l'iiire

escorter K; Tonquin juvsqu'à la pleine mer. Le

Commodore a^'ant reçud'uiuî source olïicielle l'as-

surance que l'autorité prenait un grand intérêt l\

rentreprise envo)'a ordre au capitaine Hull, com-

mandant la frégate la Constitution, de protéger

le Tonquin lorsqu'il mettrait à la voile.

Avant le jour de l'embarquement, M. Astor

adressa aux quatie Partners qui devaient partir

dans le vaisseau, une lettre d'instructions dans la-

(pielle il leur recommandait de la manière la plus

instante de vivre en bonne harmonie, les enga -

j^eant à discuter ensemble et à décider à la majo-

rité des votes les objets relatifs à l'entreprise,

sur lesquels ils pourraient ne pas être unanimes.

Il leur donnait aussi des avis spéciaux sur la ma-

nière dont ils devaient se conduire en arrivant à

leur destination, les exhortant principalement à

lâcher de faire une impression favorable sur les

I
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peuplades sauvages dont allait dépendre leur des-

tinée et eelle de l'entreprise. « Traitez-les amica-

lement, disait-il , si leur conduite envers vous est

amicale, comme j'espère qu'elle le sera. S'il en

était autrement, agissez avec prudence et avec dou-

ceur, afin de les convaincre que vous venez en

amis. »

Avec la même prévoyance, il écrivait au capi-

taine Thorn une lettre dans laquelle il l'invitait

à avoir le plus grand soin de la santé de son équi-

page, ainsi que de la sienne. « Toute votre atten-

tion, disait-il, sera nécessaire pour prévenir les

mésintelligences. » Enfin il terminait en recom-

mandant la plus grande circonspection avec les

Sauvages. Il pensait, avec raison, ne pouvoir trop

insister sur ce point. « Je dois vous engager, di-

sait-il, h être toujours sur vos gardes quand vous

serez près de la côte, et à ne pas trop vous fier

aux dispositions amicales des Naturels. Tous les

accidents arrivés jusqu'à présent sont nés de trop

<ie confiance dans les Indiens. »

Les événements prouvèrent la sagesse et l'im-

portance de ces instructions. Le lecteur verra

quels désastres résultèrent de leur inobservation.
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1,0 Tonquin met à la voile. Un conimandaiil rigide cl des

passagers insubordonnés. — Marins d'eau douce en mer. —

Ordinaire du vaisseau. — Un véléran du Labrador. — Clercs

auteurs. — Voyageurs curieux.— Ile di' Robinson Crusoé. —
Querelles sur le gaillard d'arrière.— lies Falkland. —Chasse

d'oisons. — Port Kgmont. - Amateurs d'épitaphes. — Le

Vieillard des tombeaux. — Chasse aux pingouins.- Chas-

seurs abandonnés. — 'J'riiversée périlleuse. — Nouvelles al-

tercations. — Arrivée à Hawaii,

Le 8 octobre i8io, le Tonquin mit en mer et

tut bientôt rejoint par la frégate la Constitution.

Un vent frais soufflant du sud-ouest, le Tonquin

ces.sa bientôt de voir la terre, et se trouva débar-

rassé de toute crainte d'interruption. La frégate

lui donna alors le : Dieu vous aide! et le laissa

poursuivre son voyage.

La bonne hai-monie, si instamment recomman-

dée par M. Aslor h son équipage hétérogène, et

qui lui avait été si chaudement promise dans l'en-

thousiasme des préparatifs, devait être troublée

dès le départ.

Le capitaine Thorn était un homme franc et

honnête, mais quelque peu tranchant et sec.

Ayant été nourri dans la discipline des vaisseaux

de guerre, il semblait croire que la suprématie

m

m
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des ofHciers était de droit divin, ut voulait cti(;

maître absolu sur son hord. 11 parait de plus

qu'il n'avait jamais eu i»rande opinion des per-

sonnages embarqués avee lui. Il les avait écou-

tés avec un mépris silencieux tandis qu'ils sv.

vantaient auprès de M. Astorde pouvoir braver

toutes les saisons , se contenter de toutes les si-

tuations, et même manger du chien avec plaisir

quand on ne pourrait pas se procurer de meilleure

nourriture. Le Capitaine les considéi-ait tous

comme des fanfarons, comme des marins d'eau

douce, et était rlisposé à les traiter en consé-

(|uen(;e. M. A slor était tout à ses yeux. C'était le

père de l'entreprise, c'était lui qui fournissait

tous les fonds et qui supportait toutes les pertes,

les autres n'étaient que de simples agents, des su-

bordonnés qui vivaient à ses dépens. L'iionnête

marin n'avait évidemment qu'une idée rétrécio

du but et de la nature de l'opération, ne voyant

1 ien au delà de ce qu'il devait faire lui-même.

Tout ce qui ne regardait pas son vaisseau était

hors de sa sphère, et la moindre chose qui déran-

geait la routine de ses devoirs nautiques le met-

tait en fureur.

D'un autre côté les Partners, élevés au service

de la Compagnie du Nord-ouest, avaient une haute

idée de l'importance , de la grandeur, de l'auto-

rité d'un Partner. Ils commençaient déjà à s(
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eroire les égaux de ces puissants marchands (ju'ils

étaient habitués à regarder comme Jes maîtres de

la leire, et peut-étie étaient-ils disposés à faire

légèrement sentir leur nouvelle dignité. M. Astor,

en leur parlant du Capitaine, le leur avait dépeint

comme un loup marin bon pour faire le diable

s'il y avait cjuelques combats à livrer, et cela con-

tribuait peul-étre à leur Taire prendre un air plus

rogue.

Ainsi disposés à se regarder d'un œil pointil-

leux, les deux partis se trouvèrent bientôt en col-

lision. Dès le premier jour le Capitaine signala

son amour pour la discipline militaire en ordon-

nant que toutes les lumières fussent éteintes à

huit heures.

L'orgueil des Partners s'éveilla sur-le champ à

cet envahissement insupportable de leurs droits

et de leur dignité. Ils étaient embarqués, disaient-

ils, dans leur propre vaisseau, et pouvaient bier

prendre leurs aises. Mac Dougal se porta pour

leur champion. C'était un petit homme alFair-J
,

irritable, glorieux, entlé dans sa propre opinion

par la procuration que lui avait donnée M. Astor.

Une violente altercation s'ensuivit. Le Capitaine

menaça les Partners de les faire mettre aux fers

s'ils n'obéissaient pas; et Mac Dougal, saisissant

un pistolet, jura de brûler la cervelle du Capi-

taine s'il osait exécuter une menace aussi ofïén-
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santé. Il s'écoula quelque temps avant que les

deux rivaux pussent être pacifiés par les assistants

plus modérés.

Tel fut le début du Capitaine avec les l\irtners.

Les Clercs n'étaient pas beaucoup mieux dans ses

bonnes grâces. 11 semblait l'egarder tous les pas-

sagers embarqués sur son navire comme uni;

sorte de ballots vivants , embarrassants et peu

utiles. Les pauvres Voyageurs l'irritaient conti-

nuellement par leurs habilud<;s malpropres , si

antipathiques aux idées d'un homme accoutumé

à la bonne tenue d'un vaisseau de guerre;. Ces

malheureux marins d'eau douce , si glorieux sur

le rivage et presque amphibies sur les lacs et sur

les l'ivières , avaient perdu toute leur vivacité

aussitôt qu'ils s'étaient trouvés en mer. Pendant

delongues journées ils soutinrent les lentes tor-

tures du mal de mer, restant étendus dans leurs

chambres, ou, comme des spectres, sortant par

intervalles de dessous les écoutilles. Ils se pro-

menaient en frissonnant sur le pont , avec de

grandes capotes, des couvertures, des bonnets de

nuit sales , de grandes barbes ébouiiffées , des

visages pâles , des yeux éteints ; et de temps en

temps , se traînant vers le bord du vaisseau , ils

offraient leur tribut à Neptune , au grand ennui

du Capitaine.

Ses lettres h M. Astor sont lout-à-fait carac-
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térisliques et amusantes. Avec l'impatience d'un

marin il y répand l'amertume de son Ame sur la

mauvaise tenue de ceux qui l'entourent. L'hon-

nête Capitaine est plein d'irritition pour son

propre compte et de sollicitude pour M. Astor,

dont il craint que la propriété ne soit dilr.pidée

par cette troupe hétérogène et dépensière.

Quant aux Clercs , il affirme que pas un d'eux

n'a mis h; pied parmi les Indiens , n'a jamais été

plus loin au Nord-ouest que Montréal , et n'est

d'im rang plus élevé qu'un garçon de billard ou de

taverne. H n'en excepte cju'un seul, qui était maî-

tre d'école, et qu'il déclare emphatiquement être

(( le pédant le plus sot qui ait jamais existé. »

Pour ce qui est des artisans et des ouvriers qui

avaient été amenés du Canada et embarqués à si

glands frais, les trois plus respectables , suivant

le Capitaine, étaient des délinquants qui s'étaient

enfuis du Canada à cause de leurs méfaits : les

autres avaient figuré h Montréal comme charre-

tiers, barbiers, garçons de taverne, et étaient les

êtres les plus inutiles «qui eussent jamais cassé

un biscuit de mer. »

On peut imaginer facilement ([uelle série de

malentendus et de discussions devait s'élever

entre un tel équipage et un tel commandant. Le

Capiîaine , dans son zèle pour la propreté et la

santé de son monde, faisait de redoutables visites
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dans « les chenils » des malheureux Voyageurs et

de leurs compagnons de misère , les tirait de leurs

recoins, les obligeait à aérer, à laver leurs vête-

ments, et les forçait à se promener à grands pas

pour faire de l'exercice.

Mais ce fui encore bien pis ({uand tout le

monde fut guëri du mal de mer, et se fut habitué

au vaisseau; car alors éclata une alarmante vi-

gueur d'appétit qui menaçait les provisions d'un

terrible échec. Ce qui irritait principalement le

Capitaine, c'était la délicatesse de quelques-uns

des passagers de la cabine. îls se plaignaient ef-

frontément de la chère du vaisseau, quoique leur

table ftil garnie de porc frais , de jambons , de

langues, de bœuf fumé et de puddings. « Quand

ils étaient contrecarrés dans leurs fantaisies de

gourmandise , écrivait le Capitaine , ils s'écriaient

qu'il était diablement dur pour eux de ne pas

pouvoir vivre comme il leur plaisait dans leur

propre vaisseau frété de leurs marchandises.

Et voilà , ajoutait-il, voilà les gaillards qui si

vantaient si bien d'être prêts à manger du chien.»

Dans son indignation de ce qu'il appelait leur

délicatesse, il jurait qu'il ne se chargerait plus

d'eux sans avoir le marc^ié de Fly sur sa proue
,

celui de Covent-Garu n sur sa poupe , et une

source vive du Canada au soinmet de son grand.

mat.
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sOus le beau ciel des tropujues, d autres sujets

d'ennui vinrent troubler Tesprit du Capitaine.

Il avait été tourmenté par l'orijjueil irritable d'un

des Partners , h était maintenant excessivement

ciMiujé par la bonne humeur d'un aulre. C'était

Stuart l'ainé, bi'ave homme d'un earaetèie facile

rt jovial , (jui avait vu la vie dans h^ Canada et

siu' les cotes du Labrador. M avait ('té pelhlier

dans l'un de ces paj's
,
pêcheur dans l'autre , cl

a^ant fait plusieurs expéditions avec des Vo^a-

i»eurs, il était habitué h leur familiarité envers

leurs supérieurs, et à leuis commérages lorsiju'ils

se trouvent assis autour du feu d'un bivouac.

Stuart n'était jamais si heureux (pie (piand il

pouvait s'étendre sur le p(3nl, cnlouié d'un cer-

tain nombre de ces hommes, ccmnni; pour un

campcujenl. Ils fumaient ensend)le en s(! passant

la pipe de bouche en bouche à la manière des

indiens , chantaient de vieilles chansons cana-

diennes, et racontaient des histoires de fatigues

et de dangers. Stuarl rivalisait alors avec Sindbad

le maiin, dans le long nVit de ses exploits de

péchein- sur les côtes tlu Labrador.

Celle familiarité joviale chocpiail les ichvs du

Capitaine sur la subordination des rangs. Kicn

ne lui scinblait si épouvantable (\uv cette commu-

naule de j>ipe (;ntre le maitre et les serviteurs, et
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qu«; ces chorus de chansons étrangères qu'ils en-

tonnaient ensemble.

Il y avait encore pour lui une autre source de

chagrin fantasque. Quelques-uns des jeunes Clercs,

qui faisaient leur premier voyage et pour c[ui tout

était étrange et nouveau, avaient, fort raisonna-

blement d'ailleurs, Thabitude de prendre des

notes et de tenir un journal. C'était là une nou-

velle abomination aux yeux de l'honnête Capi-

taine, qui regardait avec dédain leurs prétentions

littéraires. « Ils ne s'occupent , dit-il dans une de

ses lettres î M. Astor, ils ne s'occupent qu'à re-

cueillir des matériaux pour faire de longues his-

toires de leur voyage. »

Nous concevons fort bien la pointilleuse im-

patience du digne navigateur lorsqu'il voyait ces

jeunes gens s'empresser de noter dans leur journal

chaque petit événement, tout-h-fait ordinaire à

ses yeux , et lorsqu'en parcourant le pont pour

donner tous les ordres nécessaires à la conduite

du vaisseau, ses regards indignés ne tombaient à

droite et à gauche que sur des gi'oupes de fai-

néants qui chantaient, qui fumaient, qui bavar-

daient, qui écrivaient , tous occupés uniquement,

selon lui , à passer leur temp^ d'une manière

agréable, au \Ui\ de songer au but important du

voyage.

Il est possible fpren cela il eut jusqu'à un cer

'*?
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lain point raison. Quoi([ue quel(|ues-uns des

passagers eussent beaucoup à gagner dans l'entre-

prise , aucun d'eux n'j pou\ait rien perdre.

C'étaient, pour la plupart, des jeunes gens dans

l'âge où tout amuse, et qui, arrivés sous de belles

latitudes, poussés par un bon vent sur une mer

tranquille, dans un vaisseau bien approvisionné,

se cro^'aient au pa^'s de Cocagne et étaient dis-

posés à jouir du moment présent. Quelques-uns

des Partners et des Clercs avaient exprimé le

désir, naturel chez des esprits jeunes et vifs, de

visiter en passant les côtes et les ilcs célèbres

dans l'histoire ou dans la fable. Mais le Capitaine,

ne regardant les îles et les côtes c[ue d'un œil

professionnel, et n'y rattachant d'autres idées que

celles qui naissaient de ses cartes marines , con-

sidérait toute cette curiosité comme un ridiciite

enfantillage. « Au commencement du voyage
,

dit-il dans une de ses lettres, ils voulaient pou-

voir diic qu'ils avaient été en Afrique, et ils in-

sistaient pour me faire relâcher au cap Vert.

Ensuite ils demandaient à descendre sur la côte

de Patagonie pour y voir des géants; puis ils

voulaient s'arrêter dans l'ih; où Robinson Crusoé

avait vécu si long-temps; entin, ils étaient déter-

minés à faire connaissiuice avec les beaux liabi-

lanls de l'ile de Pâques. ); •

Le (]upil;Mne opposait son impassible veto à

f ^ "•"-i
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tontes res (lomuiidcs , comme « coiitraiics aux

iiistriietioiis ». Alors qiiel(|iies-uiis îles Partners

se laissaient aller à d'inutiles explosions de ra^e
,

et n'épargnaient pas M. Astor lui-même, (|ui

avait donné des ordres i^énants pour la conduite

du navire où ils étaient embarques , au lieu de les

laisser ju'»es des endroits où il conviendrait de

relâcher, et du temps qu'il y faudrait rester. Le

(îoléi'ique Mac Dou£;al était le chef de ces émeutes,

car, comme on l'a déjà observé, il était lier tie se

trouvei' le représentant de M. Astor.

Cependant le Capitaine n'en devenait (|ue plus

pointilleux et plus obstinément attaché à ses or-

dres. Sa conduite envers les passagers était raide,

péremploire, et de fréquentes altercations s'en-

suivaient. Il se laissait tiop entraîner peut-être

par l'impatience avec laquelle un mai in regarde

l'intervention des gens de terre , par ses idées

exagérées de l'étiquette navale et tle la dignité du

gaillard d'arrière ; mais il attachait évidemment

une impoitance pleine de probité aux intérèl.s

de son patron. Il se représentait l'anxiété du père

de l'entreprise , ({ui en avait fait si magnifique-

ment les déboursés, comptant sur le zèle, la fidé-

lité, les elForts persévérants de ses associés , de

ses agents; tandis que ceux-ci, ajant un capita-

liste solide pour les soutenir et ini bon vaisseau

à h'ur dis[)()silion , semblaient disposés à s'arrélei
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sur loules les eûtes et à s'amuser dans tous les

poris.

Depuis (piekpu» temps, on avait été obligé de

rationner l'eau, lorsqu'on aperçut les îles Falk-

land (ou Malouines), (|ui sont situées prescpir

vis-h-vis le détroit de Magellan. Le Capitaine ré-

solut de jeter l'anere tians une de ees îles pour

remplir ses barriques, et, à cet effet, envoya un

bateau pour reconnaître une petite baie. MM. Mae

Dougal et Mac Kay profitèrent de l'oeeasion pour

descendre sur le rivage. Le Capitaine les a^ait en-

gagés à ne point retarder le vaisseau, mais une fois

débarqués ils s'inquiétèrent peu de ses ordres et

se mirent h courir çà et là pour chercher des cu-

riosités. L'ancrage n'étant point bon , et l'eau

étant difficile à se procurer, le Capitaine s'écarla

de la terre et rappela les hommes qui étaient

débarqués, mais, malgré ses signaux répétés, il

était neuf heur<'s du soir lorstpi'ils rejoignirent le

bàtim( nt.

Le len<lemnin matin , le vent étant contraire, le

Capitaine résolut d'envoyer de nouveau un bateau

sur le rivage. Les mêmes Partners s'y embarcjuè

rent encore, mais en promettant d'être prêts \\

revenir au premier signal. Cependant s'étant mis

à la poursuite des oies sauvages et des loups ma-

rins ils oublièrent de nouveau leui' promesse. Au

bout de (piehpie temps le \v\\\ devint favoralde,

^h\
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vX (les signaux rapprlôrcnt rcmbarcntion. Une

(l(»mi-h<uiros'cT();ila, mais aiKUiii bateau ne se dé-

tachait de la cote. Le (Capitaine l'examina avec sa

Innette, et aperçut les traînards en pleine jouis

sance «de leur chasse d'oisons. » Pi(juéau vif, il

mit immédiatement h la voile. Quand les retar-

datairi's virent le vaisseau s'éloij^ner ils s'embar-

quèrent en toute hAte , mais il leur fallut faire

une lude traversée de près de trois lieues avant

de le rejoindn;, et encore n'y trouvèrent-ils

({u'une sombre réception, ({iioi([u'ils arrivassent

chargés des produits de leur chasse.

Deux jours après, le vaisseau mouilla au port

Egmont, dans la même de. On y resta quatre

jours pour faire d<' l'eau et pour réparer quelques

avaries. Ce fut une joyeuse relAche pour les pas-

sagers. Us dressèrent une tente sur le rivage. ILs

avaient un i)ateau l\ leur disposition, et ils pas-

sèrent gaiement leur temjis à eirer autour de

l'île, à côtoyer les rivages, h tuer des lions ma-

rins, des veaux marins, des renards, des oies, des

caiiardsetdes pingouins. Aucun n'était plus ardent

;i leur poursuite ([ue Mac Dougal et David Stuart;

(;elui-ci se croyait encore au temps de ses exploits

aquatiques sur les côtes du I^abrador, et de ses

expéditions chasseresses dans le INord-ouest.

Pendant ce temps le( iapitaine s'occupait sérieu-

seinenl d< s travaux de sou \aissean, dédaicnant
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riiuiiu'ur juMMiilc, les inutiles pa.vse-lrni|>s de s('>

hôtes émancipés, et les avertissant de temps «mi

temps de ne pas pousser leurs excursions hors

de la portée des signaux. Ils piomirent, comme îi

l'ordinaire, (|ue le >aisseau ne serait jamais retarch*

(Tun instant ii cause d'eux, et counne à I ordiniiire

oublièrent leur promesse.

Dans la matinée du r i, toutes les réparations

étant achevées et les l)ari'i(|ues r<!mplies d'eau, le

sifiinal d emhartpur lut donné et Ton commença

à lever l'ancre. Kn ce moment plusieurs des passa-

i;ei's étaient dispersés dans l'ile et s'amusaient de

diverses manières. Quelque s jeunes i»ens avaient

trouvé des inscriptions anghiises placées sur la

tombe de deux marins qui avaient été enterrés

dans cette ile déserte. Comin(! les lettres en

étaient presque elliieées par le temps et par les

intempéries de l'air, ils s'occupèrent pieusement

h les regiaver, jouant ainsi le rôle du Vieillard

des tombeaux (Old mortalit^) de Walter-Scotl.

Le sisnal du vaisseau vint les déin" •8< ns leur

travail; ils viient (pie l'on déployait les voiles (^

que I on se disposait a appareillei'. Cependant les

deux Partners chasseurs, MM. Mac Dougal et

David Stuart, s'étaient laissé entraîner au midi de

l'de à la poursuite des pingouins. On ne pouvait

pas partir sans eux, car il n'y avait qu'un seul

batt^au pour tous ceux (jui étaient encore à terre.
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Tandis que ce délai avait lieu sur le rivai^e, le

Capitaine ttîinpétait sur son bord. Celait la troi-

sième fois (ju'on dédaignait ses ordies et cjue, de

i^aieté de coeur, le vaisseau était retardé dans sa

marche. Il fit mettre toutes voiles dehors et

gai^ner la haute mer, jurant qu'il laisserait les

traînards se tirer d'affaire comme ils le pourraient.

Vainement ceux qui se trouvaient sur le vais-

seau lui adressaient des remontrances et des sup-

plications , en lui représentant combien il était

horrible d'abandonner des malheureux sur une

île stérile et inhabitée : l'obstiné Capitaine de-

meurait inflexible.

Pendant ce temps les chasseurs de pingouins

avaient rejoint les graveurs de pierre , mais non

pas avant le départ du vjiisseau. Ils se jetèrent

tous, au nombre de huit, dans leur bateau, qui

n'avait guère que douze pieds de long, et se mirent

à ramer de toutes leurs forces. Pendant trois

heures et demie ils se courbèrent avec effort, avec

anxiété, sur leurs rames. Les vagues houleuses de

la pleine mer les couvraient quelquefois d'écume,

et cependant l'inexorable vaisseau continuait sa

route et semblait déterminé à les laisser der-

rière lui.

Sur le navire était le neveu de David Stuart,

jeune homme entreprenant et résolu. Voyant cjue

le Capiiaine s'obstinait à abandoinier son onch'
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et ses compagnons, il saisit un pistolet, et dans

un paioxysme de rage jura ([u'il lui hiùltM-ait la

ccrNclle si Ton ne mettait pas en travers.

Heureusement pour tous les partis le vent de-

vint tout à coup i:ontraire, et le bateau put al-

leindn! le navire. Des événements désastreux se-

raient peut-être arrivés sans cette circonstance.

Nous avons peine à croire que le Capitaine eût

réellement l'intention d'exécuter ses menaces, et

nous pensons plutôt (pi'il voulait punir les retar-

(lataii'os par une fatigante traversée et par une

bonne frayeur. Cependant il déclaie dans sa let-

tre à M. Astor que ses menaces étaient sérieuses,

et Ton ne peut savoir jusqu'oii un caractère de

fei comme celui-là aurait poussé ses idées d'au-

torité.

i< Si le vent, écrivit-il , n'avait pas malheureu-

scvient changé peu de; temps après que nous

eûmes quitté le havn^, je les aurais certainement

abandonnés; et, en vérité, je n(î puis m'empê-

eher de croire que c'eût été un bonheur pour

vous. La première perte dans cette circonstance

aurait, dans mon opinion, produit de grands

avantages; car ces gens-là ne semblent pas com-

prendre la valeui' de ^otre cargaison et n'ont au-

cun égard pour vos intérêts, quoiqu'ils se trou-

vent joints aux leurs. »

C'était là, il faut en con\enir, a\oir la main
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un pou haute, et pousser juscpi'à un daiii^ereux

excès la fidélité aux intérêts de l'armateur.

Plusieurs autres discussions s'élevèrent encoie

entre le Capitaine et les Partners, relativement

à certaines parties de marchandises que ceux-ci

voulaient distribuer parmi leurs hommes pour

les vêtir, ou pour diverses autres causes qu'ils

jugeaient essentielles. Mais le Capitaine i»ardait

ses marchandises comme un dogue irrité, gro-

gnant et menaçant quand on voulait seulement

touchera une caisse ou à un ballot. « C'était con-

traire aux instructions : cela ferait annuler l'as-

surance; c'était hors de toutes les règles. » Vai-

nement les Partners insistaient sur leurs droits

comme eo-propiiétaires agissant pour le bien de

l'entreprise; le Capitaine n'en était que plus

obstiné. Ses adversaires se consolaient en décla-

rant qu'ils prétendaient rentrer dans tous leurs

droits aussitôt qu'ils toucheraient la terre, et faire

du vaisvseau et de la cargaison ce qu'il leur plairait.

Outre ces divisions entre le Capitaine et les

Partners, il y avait entre les Partners eux-mêmes

des dissensions occasionnées en grande partie par

des jalousies de prééminence. Mac Dougal et Mae
Kaj commençai(înt à dresser des plans pour le

fort et pour les autres bâtiments de l'établisse-

ment projeté. Ils s'accordaient très bien (juant à

l'ensemble et aux dimcMisions
,
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une échelle assez grande. Mais (juand ils en vin-

rent aux détails, de grandes disputes s'élevèrent

,

et ils se querellaient pendant des heures sur la

distribution des portes et des fenêtres. Dans ces

occasions , d'après le récit du Capitaine , ils ne se

ménageaient pas les plus grosses injures. Chacun

d'eux accusait l'autre de vouloir usurper un pou-

voir qui ne lui appartenait point; et alors M. Mae

Dougal étalait fièrement la lettre de M. Astor,

qui le constituait son représentant. Cependant

([uelque virulentes que fussent ces querelles, <'lles

étaient courtes, « et au bout de quinze; minutes,

(lit le Capitaine , ils se caressaient comme des

enfants. »

Tandis que cet esprit anarchique agitait le

petit monde renfermé dans le Tonquin , le bon

navire poursuivait heureusement sa route, dou-

blait le cap Horn , le 9.5 décembre, sillonnait les

ilôts de l'Océan Pacifique, et, le i i février i8i i,

voyait les pics neigeux d'Hawaii s'élever au-des-

sus de l'horizon.
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CHAPITIIK M,

lliiwaji. Insulaires saiidwicluens. - I onrs talents nautir|nos,

— 'l'ainaalnnaaii. — Sa marine. - Ses négociations. — Vues

«le M. Astor sur les îles Saiidwi. li. -r- Karakakooa. Mono-

pole royal des codions. — Description des insulaires.— Plai-

sirs à terre. — Chroniqueur hawaiien. Place où le capitaine

(look tut tué. — Le marin John Young , ifouverneur. — Son

histoire. — Waititi. — Lue résidence royale. — Une visite

royale. — Grandes cérémonies. — Trafic serré. — Ihi royal

ni.irchand de poics. — (iriefs d'un homme positif.

OwYHKE OU Hiiwaïi , comme on l'éciit plu>

exactement, est la plus grande des dix îles qui

eomposeul l'archipel Sandwich. Elle a environ

'^•.>. lieues de longuem' sur 9.6 de largeur. Elle

s'élève graduellement, vers le centre, en trois

rimes pyramidales, dont la plus élevée, Mouna-

Koa, a 16'.^ 5 pieds de hauteur, domine lout l'ar-

(hipel, c'I s'aperçoit au loin de la haute nier.

C'est un immense monument, qui rappellera tou-

jours l'entreprenant cipitaine Cook , massacré par

les Naturels de l'île.

Lorsque cet archipel fut découvert, ses ha-

bitants montrèrent un caractère supérieur à celui

de la plupart des Sauvages des îles de l'Océan

Piu'i tique. Leurs manières étaient franches et ou-
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\eites, leiu' conduite amicale et libéiale, leurs

grossières inventions singulièrement ingénieuses.

Le destin tragi([ue du malheureux Cook , ([ui

,

pendant ([iielque temps les fit accuser de férocité,

ne fut véritablement (|ue le résultat d'une sou-

daine exaspération causée [)ar r<,'nlèvement de

leiu' chef.

A l'époque où le Tonquin visita ces îles, les

iusulairesavaient, ii beaucoup d'égaids, profité de

leurs rapports accidentels avec les Blancs, et

avaient montré beaucoup de facilité pour appren-

dre et cultiver les arts qui convenaient à leur

manière de vivre.

Dans l'origine
,
pour naviguer sur les mers

qui les entouraient, ils n'avaient rien de mieux

que de légères pirogues, peu capables de résister

aux tempêtes du grand Océan. Comme les diffé-

rentes îles du groupe ne sont pas en vue les unes

des autres, elles ne pouvaient avoir que des com-

munications accidentelles. Le trafic avec les Blancs

mit les insulaires en possession de vaisseaux plus

solides; ils apprirent à les gouverner et firent

même quelques progrès grossiers dans l'art de les

construire.

Ces améliorations étaient dues, en grande par-

tic, h l'énergie et à la sagacité d'un seul homme,
le fameux Tamaahmaah. Il n'était originairement

qu'un petit Eri , ou chef. Ambitieux et intrépide,

*if .<-
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il s'élail élcvô pai tlcyrés an premier laiig , ol,

profitant des avantages de la nouvelle navigation,

avait soumis tout l'archipel à ses ai'mes. Lorsque

le Tonquin y arriva, Tamaahniaah possédait un

vieux navire américain et environ 40 scliooners

de •?.o à 5o tonneaux. Avec cette flotte, il domi-

nait, sans contestation, sur ses possessions insu-

laires, et entretenait une correspondance régu-

lière avec les chefs ou gouverneurs à qui il avait

donné le commandement des différentes îles.

La situation de cet archipel au milieu de

l'Océan Pacifique et son abondante fertilité le

rendent important comme lieu de relâche poui

les vaisseaux qui se rendent à la Chine ou sur

la côte Nord-ouest d'Amérique. Les navires em-

ployés au commerce des pelleteries y touchent

habituellement pour réparer leurs avaries, pour

y prendre des provisions, et s'y abritent souvent

durant l'hiver.

Les navigateurs anglais ne tardèrent pas h re-

connaître l'importance de ces lies , et peu do

temps après que Tamaahmaah eut obtenu le sou-

verain empire, le célèbre découvreur Vancouver

lui persuada de reconnaître, pour lui-même et

pour ses sujets, la supéiiorité tia roi de la

Grande-Jîretagne. Le lecteur se rappelle , sans

doute , la visite que la famille royale des îles

Sandwich fut engagée à faire dernièrement à l;i
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roui' de Saiiit-.lanies, où elle fui r<'«;iM' a^cr un

«•<''rénîonial s(''rio-e()ini([U<', siiii^idière parodie d<î

la dii^nitë monarcliicfue.

Il entrait dans le vaste plan de M. Astor d'é-

tablir des relations amicales entre cet archipel et

sa future colonie, qui, pendant quelque temps,

pourrait avoir besoin d'en tirer des provisions. Il

avait même pensé vaguement à obtenir quelfjue

jour la possession d'une des iles, pour assurer les

communications de ses établissements commer-

ciaux.

Dans la soirée du 12 février, le Tonquin jeta

l'ancre dans la baie de Karakakooa , dans l'île

d'Hawaii. Les rivages environnants sont abrupts

et couverts de roches noires d'origine volcanique.

Cependant, au delà de celles-ci, la terre est fertile

et bien cultivée. On y voyait des enclos d'ignames,

de bananiers , de patates ( convolvulus buta-

f tas f L.), de cannes à sucre et d'autres produc-

tions des climats chauds et des terrains riches.

Les nombreuses habitations des Naturels étaient

agréablement environnées de massifs de cocotiers

ou d'arbres à pain , qui leur donnaient à la fois

de l'ombrage et des fruits. Ces jardins et ces bou-

quets d'arbres entremêlés s'élevaient graduelle-

ment sur les tlancs de la montagne, |USi[irà l'en-

droit où ilsétaient remplacés par d'épaisses forets,

dominées à leur tour par inie zone de rochers
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nus et arides , dont les sommets sont toujours

couverts de neige.

La royale résidence d(î Tamaahmaaii étant , à

cette époque, dans une autre ile nommée Woahoo,

Hawaii était gouvernée par l'un de ses Eris. Ce-

lui-ci résidait au village de Tocaigh, situé sur une

partie de la cote autre que celle où s'étend la baie

de Karakakooa.

f >e lendemain , à son arrivée , le vaisseau fut

entouré de pirogues et de canols remplis d'insu-

laires des deux sexes qui apportaient des bananes,

des melons d'eau , des ignames , des choux et du

taro (espèce d'igname).

Le Capitaine désirait acheter des cochons, mais

il était impossible d'en avoir. La vente du porc

était un monopole royal , et nul sujet du grand

Tamaahmaah n'osait s'en mêler. Au contraire, ils

apportaient en abondance les provisions qu'il

leur était permis de fournir, et durant tout le jour

ils eurent avec l'équipage des relations actives, où

les femmes jouaient le rôle le plus amical.

Ces insulaires sont d'une belle race, de couleur

cuivrée. Les hommes sont grands et bien faits
;

toutes leurs formes révèlent la force et l'activité.

Quant aux femmes, leurs traits réguliers, et quel-

quefois même beaux, ont une expression agaçante,

caractéiistique de leur tempérament. Le costume

était presque h^ même qu'au temps du capitaine
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lappa

longue

icins;

carrés,

sant se

nu, ett

genou

,

toge ro

L'hal

(3spèce <

(jui est

mètre,

tour de

un kihe

qu'elles

un châl

sexe po]

leurs

,

nudité a

Vers

rent sur

d'une n

d'une d

dix-neu

en chœ

cadence

Cepei

...il
'1*

i î



Dujonrs

tant , l\

^oahoo,

'is. Ce-

sur unr

I la bail-

eau fut

d'insu-

tananes,

IX et du

ns, mais

du porc

u grand

aire, ils

is qu'il

t le jour

ives, où

n.

couleur

m faits ;

activité.

et quel-

gaçante,

costumt'

ipitainc

;

i

AsroiuA. Hf

(look. Les lioiniiu's portaient le niaro . h;ui(le de

tappa (étofle d'écorec; d'aibri* i, large d'un pied ,

longue de plusieurs, et (jue l'on rouler autour (1rs

reins; le kihei ou manteau, d'<!nviron six pieds

carrés, attaché par un nœud sur une épaule, pas-

sant sous le bras opposé de manière à le laisseï

nu, et tombant par-devant et par-derrière jusqu'au

genou, en plis gracieux qui rappellent assez une

loge romaine.

L'habit des femmes se nomme paa : c'est une

espèce de jupon qui descend jusqu'au genou, et

(]ui est formé d'une pièce de tappa , large d'un

mètre, longue de plusieurs, qu'elles roulent au-

tour de leur ceinture. Par-dessus , elles mettent

un kihei plus grand ([ue celui des hommes , et

qu'elles placent tantôt sur lesdeux épaules, comme
un châle , tantôt sur une seule. L'un et l'autre

sexe portent rarement ce manteau durant les cha-

leurs , et ,
quand on n'y est point habitué , leur

nudité semble fort choquante à des yeux civilisés.

Vers le soir, plusieurs des Partners descendi-

rent sur le rivage, où ils furent reçus et traités

d'une manière fort hospitalière. On les régala

d'une danse gracieuse, dans laquelle figurèrent

dix-neuf jeunes femmes et un homme , chantant

en chœur, et marquant par leurs mouvements la

cadence de leurs chansons.

Cependant tout ceci n'était rien moins qu'a-

h
-ïm

(S

<.'t/ra

*'«i



HM,

1 -. !

H8 xsioniA

f¥i
I

1

* f '

\4
,

1 '
,

'f

^:fl'

» •.

iNf
* 1

' 1

».'•:•.

i^HNihlr aux yeux du Cnpitaiiic. Trompé dnns son

espoir (rohtriiir ihi porc ou <l<^ houiu; eau, il ôlail

pressé de rcpartii* ; mais cela n'était point facile.

Une fois sur le rivaf»e les passagers, comme d'or-

dinaire, étaient disposés à prolilerde roccasion.

Les Partners av icnt une foule d'informations à

prendre dans l'île, pour les allhires de la Compa-

ij;iiie; tandis (jue les jeunes Clercs étaient cap-

tivés par les charmes des danseuses.

Pour combler leur satisfaction un vieillard of-

frit de les conduire à l'endroit où le capitaine

Gook avait été tué. Sa proposition fut acceptée

avec empressement , et toute la bande entreprit

ce pèlerina£»e. Le vieux insulaire accomplit fidè-

lement sa promesse et leur montra la place même
où l'infortuné navifi;atem' était tombé. Les coco-

tiers environnants attestaient la véracité de ce

récit , car ils portaient encore les marques des

balles qui avaient été tirées des bateaux sur les

Sauvages. Les pèlerins entourèrent le vieillard

et lui Hrent raconter toutes les particularités de

ce mémorable événement , tandis que l'honnête

Capitaine se tenait h l'écart, et rongeait ses ongles

d'impatience. Pour ajouter h sa mauvaise humeur,

nos curieux voyageurs se mirent h couper les

écorces des arbres , et à casser les morceaux de

rocher, encore marqués par les balles, afin de les

emporter au vaisseau «'omme de précieuses reli-

(|ues. Il .«
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rcmbanpics avec Unirs trésors. Quittant aiissit(\t

cet endroit pen prolilablc , il se dirigea vers la

biiic de Tocaii;li. Là résidait le Gonverneui- de

l'Ile, et le Capitaine espérait y trouver plus de

provisions. Après avoir jeté l'ancre il descendil

sur \v rivage avec MM. Mac Dougal et Mac Kay,

et rendit visiter au Gouverneur. Il se trouva (pie

ce dignitaire était un vieux marin, nommé John

Noung, cpii, après avoir été ballotté sur les mers

comme un autre Sindbad, avait été élevé, par une

fantaisie de la fortune, au gouvernement d'une île

sauvage. 11 reçut ses hôtes avec plus de familia-

rité et de cordialité qu'on n'en trouve ordinaire-

ment dans un rang si élevé ; mais il leur déclara

bientôt que les provisions étaient rares à Tocaigh,

et qu'il n'y avait pas de bonne eau, car il n'était

pas tombé de pluie dans le voisinage depuis trois

ans.

Le Capitaine voulait rompre la conférence et

prendre congé immédiatement ; mais les Part-

ners n'étaient point disposés à se séparer sitôt du

Gouverneur, qui semblait fort communicatif , et

dont ils espéraieni obtenir quelques utiles infor-

mations. Une longue conversation s'ensuivit
,

dans le cours de laquelle ils firent beaucoup de

questions sur les affaires de l'Ile , sur ses produc-

tions naturelles ,
e\ sur la possibilité d'en lir<'t
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parti pour U' commerco. Ils ne maiiqiièienl pas

non plus de s'enquérir de l'histoire personnelle

de John Young, et de la manière dont il était d(v

venu Gouverneur. Celui-ci les en instruisit avee

grande condescendance, leur racontant toutes ses

aventures (( à partir du berceau. »

11 était natif de Liverpool , en Angleterre , et

avait été sur mer dès son enfance. Grâce à sa

bonne conduite, il s'était élevé dans sa profession

jusqu'à devenir maître d'équipage d'un vaisseau

américain, nommé l'Eleanor, et commandé par

le capitaine Metcalf. En 1789, il avait fait dans

ce vaisseau un voj'age pour recueillir des pelle-

teries sur la côte du Nord-ouest. Pendant l'expé-

dition le Capitaine avait laissé h Nootka un petit

schooner, nommé le Bel-Américain, dont l'équi-

page, composé de cinq hommes, était commandé

par son propre fils, âgé de dix-huit ans. Ce schooner

devait suivre la même route que l'Eleanor.

Au mois de février 1790 , le capitaine Metcalf

toucha à l'île de Mow^ee , l'une des Sandwich.

Tandis qu'il y était à l'ancre un bateau de l'Elea-

nor fut volé, et le marin qui le gardait massacré.

Les Naturels désavouèrent généralement cet at-

tentat et rapportèrent les débris du bateau, ainsi

que le corps du marin. Supposant qu'ils avaient

ainsi apaisé la colère du Capitaine, ils vinrent en

foule, comme à l'ordinaire, trafiquer autour du

H
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navire. Cependant le Capitaine Metcalf était dé-

terminé à se venger d'une manière sanglante
;

son vaisseau portait dix canons; il les fit charger

à mitraille , et les fit tirer sur les Naturels, en

même temps que toutes les petites armes à feu

de l'équipage. Le massacre fut terrible, et, sui-

vant le récit de Yoang, plus de cent Indiens

furent tués.

Après cet acte exécrable de vengeance, le Capi-

taine Metcalf mit h la voile et se rendit à l'île

d'Haw^aii, où il fut bien reçu par Tamaahmaah.

La fortune de ce chef guerrier était alors ascen-

dante. Après avoir régné seulement sur un ou

deux districts de Hawaii , il était parvenu à se

rendre maître de l'île tout entière.

L'Eleanor y resta quatre jours, pendant les-

quels des relations amicales , en apparence

,

s'établirent entre son équipage et les habitants.

Le 17 mars John Young obtint la permission de

passer la nuit à terre. Le lendemain matin un

coup de canon tiré du vaisseau lui donna le signal

d'y revenir.

Il gagna le rivage pour s'embarquer. Tous les

canots étaient tirés sur le sable et mis sous un

rigoureux tabou ou interdiction. Il allait en lancer

un lui-même , mais il fut informé par Tamaah-

maah qu'il serait mis à mort s'il osait le faire.

Young fut obligé de se soumettre. Durant tout
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le jour il resta clans une graïuhî perplexité ii e;uis«'

de (;e mystérieux tabou. Il craignait (pu; les Sau-

vages ne projetassent quelcpies hostilités. Le soii

il en apprit la cause, et son intpiiétude augmenta.

La cruelle vengeance du capitaine Metcalf était

retombée sur sa propre tête. Le schooner com-

mandé par son fils, et qui voguait dans ses eaux
,

était tombé entre les mains des Naturels, au midi

de la baie de Tocaigh : le jeune Metcalf avait été

massacré avec quatre hommes de l'équipage.

En recevant la nouvelle de cet événement

,

Tamaahmaah avait immédiatement taboue tous

les canots et interdit toute communication avec

le vaisseau, de pem' que le Capitaine n'apprît le

destin du schooner et n'en voulût tirer venceance.

Pour la même raison il empêcha Young de re-

joindre ses compatriotes. Pendant deux jours les

gens de l'Eleanor continuèrent h faire des signaux

de temps en temps ; puis ils mirent à la voile

,

concluant sans doute que le maître avait déserté.

Ce fut avec désespoir que John Young vit son

vaisseau s'éloigner, et se trouva abandonné parmi

des Sauvages dont le caractère sanguinaire était

enilammé par la vengeance. Il fut agréablement

surpris toutefois en ne recevant que de bons trai-

tements de Tamaahmaah et de son peuple. Il est

vrai qu'on le gardait étroitement lorsqu'un vais-

seauvenait en vue, dans la craintequ'il ne s'échap-
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pàt et n'allât raeoiiter t;e qui s'était passé; mais

le reste du temps il était traité avee beaucoup de

ronfiance et de distinction. Il devint le favori, le

conseiller intime, l'actif coadjnteiir de Tamaah-

nia.ili. Il le suixait dans toutes ses excursions, soit

d'allhires, soit de plaisir, et l'aidait dans ses en-

treprises guerrières. Il s'éleva par degrés au rang

(le chef, épousa une des beautés de l'île, et se

1 éeoncilia avec con nouveau genre de vie
,
pen-

sant, peut-être, qu'il valait mieux commander a

des Sauvages que de servir des hommes civilisés;

être un chef couronné de plumes qu'un marin

enduit de goudron. Sa faveur auprès de Tamaah-

maah ne déclina jamais , et quand ce chef habile

et entreprenant se fut rendu maître de tout l'ar-

chipel et eut transporté sa résidence à Woahoo,

il laissa son fidèle adhérent John Young pour le

représenter à Hawaii.

Telle est l'histoire sommaire du gouverneur

Young, d'après son propre récit. Nous regrettons

de ne pouvoir donner aucun détail sur la cour de

cette illustration maritime , ni sur la manière

dont il remplissait ses hautes fonctions; seulement

il nous paraît évident qu'il se conduisait avec la

cordiale familiarité d'un marin plutôt qu'avec la

dignité d'un gouverneur.

Ces longues conféiences étaient d'amères épreu-

ves pour la patience du Capitaine, (jui n'avail

m

! m'

'^h



l-f»J

I %^<ii ^

y4 .1

îl

«
k^ i»»- ï ,1'"

(^4 ASTOHIA.

aucun respect ni pour le {gouverneur , ni pour

son île, et qui était fort empressé de s'éloigner

pour continuer sa recherche d'eau et de provi-

sions. Aussitôt qu'il eut ramené sur son bord ses

inquisitifs compagnons, il leva l'ancre et fit voile

pour l'île de Woahoo, résidence royale de Ta-

maahmpah.

Cette île est la plus belle de l'archipel des

Sandwich. Elle a quinze lieues de longueur sur

'huit de largeur. Une chaîne de montagnes volca-

niques la doitiine de ses pics élevés, qui viennent

s'unir par des coteaux ondulés à de riches plaines,

ornées de bouquets d'arbres verdoyants. Le 21,

le Tonquin jeta l'ancre dans une belle baie où

s'élève le village de Waïtiti , résidence de Ta-

maahmaah. Les cabanes , au nombre d'environ

deux cents, étaient entourées chacune d'un bos-

quet de cocotiers. Elles étaient formées de perches

enfoncées dans la terre , attachées ensemble au

sommet et recouvertes de gazon. Le palais royal

de Tamaahmaah était une grande maison de deux

étages : le premier, bâti en pierre, le second

,

en bois. Autour de ce Louvre veillait une garde

du corps composée de vingt-quatre hommes

,

armés chacun d'un mousquet et vêtus de satin

bleu doublé de jaune.

Tant que le vaisseau resta à l'ancre dans cet

endroit, des visites cérémonieuses et de longues
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tonCérences eurent lieu entre le potentat de l'ar-

< liipel et les Partners de la Compagnie. Tamaali-

maah , environné d'une pompe royale, vint au

navire dans une double pirogue. 11 avait entre

cinquante et soixante ans. 11 était grand, robuste

et bien fait) quoique un peu corpulent. 11 était

vêtu d'un vieil uniforme, avait un sabre à son

côté , et paraissait quelque peu embarrassé de

sa magnifique toilette. Trois de ses femmes rac-

compagnaient. Elles étaient presque aussi grandes

et presque aussi corpulentes que lui ; mais elles

ne pouvaient pas lui être comparées pour la ma-

jesté du costume , car elles n'en portaient pas

d'îiutre que \epau. Avec lui vint aussi son grand

favori , son conseiller intime Kraimaker, appelé

familièrement Billy-Pitt par les Anglais, parce

qu'il remplissait un poste équivalent à celui de

premier ministre.

Le souverain fut reçu avec un cérémonial con-

venable : on arbora le pavillon américain , on

lira quatre coups de canon. Les Partners se mon-

trèrent avec des habits d'écailate, et conduisirent

leur hôte illustre dans la cabine, où ils le régalè-

I rent de vin. Dans cette entrevue, ils s'efforcèrent

(le lui faire comprendre toute leur importance

et cellede l'association à laquelle ils appartenaient.

Ils lui firent savoir qu'ils étaient des Eris d'une

i;iande Compagnie qui allait s'établir sur la côte

: ,
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du Nord-ouest , cl lui pnrlèreiit du commerce"

qu'ils feraient probablement dans l'archipel , el

des vaisseaux qu'ils y enverraient de temps en

temps. Tout cela était fort intéressant , fort

agréable pour le Monarque, car il connaissait les

avantages du commerce et désirait établir de fré-

quentes relations avec les Blancs. Il encourageait

les Européens et les Américains à s'établir dans

ses domaines et à se marier avec ses sujettes. Il y
avait à cette époque vingt ou trente Blancs qui

résidaient dans son île ; mais beaucoup d'entre

eux étaient des vagabonds qui ne restaient là que

dans l'espérance de mener une vie oisive et sen-

suelle. Tamaahmaah avait pour eux le plus grand

mépris , et ceux-là seulement jouissaient de son

estime et de sa protection qui étaient sobres , la-

borieux, et qui connaissaient quelque métier ou

quelque art mécanique.

Le lendemain de la visite du Monarque les

Partners débarquèrent et se rendirent chez lui, à

leur tour. Connaissant l'influence de la repré-

sentation sur les Sauvages , et désirant faire une

favorable impression comme Eris de la grande

Compagnie américaine des Fourrures, quelques-

uns d'entre eux avaient revêtu des costumes de

montagnards écossais, à la grande admiration des

Naturels.

Tandis (jue les visites de cérémonie et les
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i;raudes eonCérenees diplomatiques occupaient

les Partners et le Roi , le Capitaine, dominé par

ses idées matérielles , entamait une négociation

(jii'il regardait comme bien plus importante
,

c'est à savoir l'acquisition d'un renfort de co-

chons. Il s'aperçut bientôt que le Roi avait profité

de plus d'une manière de ses rapports avec les

Blancs. Par-dessus tous les autres arts, il avait ap-

pris celui de faire un bon marché. C'était un

monarque magnanime , mais en même temps un

rusé marchand de porcs. Il paraissait vouloir tirer

le meilleur parti possible de ses futurs alliés de la

Compagnie américaine. Plusieurs entrevues furent

nécessaires, et il fallut marchander long-temps

avant de pouvoir le décider à se défaire d'une

seule barde de lard. Encore insista-t-il pour être

payé en dollars espagnols, donnant pour raison

qu'il avait besoin d'argent pour acheter uiu; fré-

gate à son frère George , comme il appelait ten-

drement le roi î Anoleterre'.

' D'après le récit de voyageurs plus modernes, il parait que

Tamaahmaah réussit dans son désir d'acquérir un grand vais-

seau. Sachant que les marchands étrangers qui trafiquaient avec

lui faisaient de grands pruûts sur le bois de Sandal qu'ils lui

achetaient pour le revendre en Chine, il en envoya une cargai-

son à Canton , dans son nouveau navire. L'équipage qui le con-

' duisait était composé de Naturels, mais les officiers étaient an-

glais. Le vaisseau accomplit son voyage et revint heureusement

dans l'archipel, le pavillon hawaiien flottant majestueusriuciit

] I. 7
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A la fin l<; niurclii* ro^ai fut coiu^lu. (Jih; pro-

vision <ie codions fut obtenue, ainsi ({U(> plusieurs

chèvres, deux moutons, une quantité de volailles

et des végétaux en abondance. Les Partners vou-

lurent alors recruter leurs gens parmi les habi-

tants de l'ile. Us déclarèrent n'avoir jamais vu de

bateliers qu'on put leur comparer, même parmi

les Voyageurs du Nord-ouest. Enellet, ces In-

diens gouvernent leur petite bar(|ue avec une

adresse remarquable : ils naj^ent et plongent

comme des poissons. Les Partners étaient donc-

disposés il en emmener avec eux trente ou qua-

rante , qu'ils auraient employés au service de la

Compagnie ; mais le Capitaine objecta qu'il uy

avait pas de place dans son vaisseau pour un aussi

«lans Ips aii's. Va: Roi se liàfa de se rendre à bord, espérant trou-

ver son bois <le Sandal métamorphosé en erèjie, en damas, ol

en antres précieuses marchandises de Chine : mais, à son grand

étonnement , il apprit que sa cargaison avait disparu, par un

escamotage conunercial , et qu'il ne restait à sa place qu'un

mémoire de frais montant à i5,ooo fr. Il fallut un certain tenip*'

pour lui faire comprendre quelques-uns des articles les plib

importants de ce mémoire, tels que pilotage, ancrage, droit (i(

douanes ; mais quand il découvrit que les Étals maritimes sr

faisaient ainsi de vastes revenus, au grand détriment des mar-

chands : « Eh bien! s'écria-t-il, j'aurai aussi mes droits! » Il

les établit en effet. Pilotage, cinq francs par pied de tirant d'eau

de chaque vaisseau : ancrage, de 5oo à 55o francs. De cette ma-

nière il augmenta graadt^ment ses revenus io\ aux, et tournu n

protlt sa mauvaise spéculation de Chiutr.
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liment douze; Indiens pour le service du vaisseau,

et autant pour eelui de la Coinpaii;nie. Ces der-

niers s'engageaient pour trois années , pendant

lesquelles ils devaient tHre noiu'ris et vêtus : ù la

lin de leur engagemc^nt ils devaient recevoir cinq

reuts l'rant^s en marchandises.

A^ant embar(|ué son eau , ses cochons , ses vé-

gétaux , ses Indiens , le Capitaine se prépara à

metlre h la voile. Une lettre qu'il écrivit de

W oahoo à M. Astor, et qui contient ses commen-

taires sur les scènes que nous venons de décrire,

montre combien le pauvre homme avait peu com-

pris les goiUs et les intentions de ses passagers
;

combien il avait soulFert de ce qu'il regardait

comme des boutades et des extravagances.

(( 11 serait difïicile, écrit il, d'imaginer les folles

mascarades quç font tous les jours vos Partners.

Tantôt ils rassemblent autour d'eux une troupe

de Sauvages ignorants, et leur disent qu'ils sont

les grands Eris du Nord-ouest, tantôt ils font des

arrangements pour envoyer ici de la côte trois

ou quatre vaisseaux chargés d'esparres, etc., etc.,

quoique les Naturels ne puissent pas même four-

nir un cochon en échange ; parfois ils s'habillent

avec des plaids et des jaquettes écossaises , ou de

quelque autre manière fantasque , et font aux

Sauvages des présents de rhum, de vin, ou de la

Ni
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premi(T<> chose (|ui leur loiiilx* sous l:i main ;

ensuite ils conduisent les Clercs et les liommo

sur \v, l'iva^e , h l'endroit même où le capiUiine

Gook a étë tué, et chacun d'eux rapporte un mor-

ceau d'écorce ou de rocher touché par une balle;

puis ils s'asseyent avec quelque Blanc ou (|uelque

Naturel, qui peut être un peu compris, v.l recueil-

lent l'histoire de l'archipel , des guerres dv Ta-

maahmaah, des curiosités de l'île, etc. , etc. , aliii

d'en orner apparemment le journal deleur\oyai»e,

cette belle relation aussi ridicule qu'inutile. Pour

racont(;r It^s mille preuves de h'ur ignorance, de

leur malpropreté , etc. , ou pour particulariseï

toutes les sottes mascarades qu'ils font tous les

jours, il faudrait écrire des volumes. »

Avant de s'embarquer, les grands Eris de la

Compagnie américaine desFourrures prirent pom-

peusement congé de leur illustre allié, échangeant

avec lui de nombreuses assurances de relations

futures et d'éternelle amitié; tandis que le positif

Capitaine l'anathématisait dans son cœur commp

un Sauvage avide et intéressé, aussi sordide «t

aussi rusé qu'un traBcant blanc. Le cours des

événements devant obliger un des vaisseaux de la

Compagnie à faire un appel à la justice et à l;i

magnanimité du potentat de l'archipel, nous ver-

rons jusqu'à quel point l'hoiuiéte Capitaine av»it

raison.
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sants. — IN'i'il du vaisseau. — IVanlrage <riin bateau. — Kn-

tcrrenient (Pun insulaire saniiwichicn.

Lk Tonquin l(;va l'ancre poin* quitter les iles

Sandwich , le 28 février. Pendant deux jours il

fui retenu dans leur voisinage par les vents con-

tiaires; mais ii la fin une brise favorable s'éleva ,

el hienint les riants bosquets, les coteaux \er-

do^ants , les pics neigeux de ces iles heureuses

s'abaissèrent l'un après l'autre ou s'efïhcèrent dans

l'horizon bleuâtre. Le Tonquin dirigeait sa course

vers des régions plus sévères.

Les mésintelligences entre le Capitaine et ses

passagers continuaient encore, ou plutôt augmen-

taient (le gravité. Par ses altercations avec eux et

par son humeur sombre, il s'était privé de toute

communauté de pensées, de toute liberté de con-

versation avec eux. Il dédaignait de faire aucune

question sur leur conduite ; et se contentant de

conjecturer h; but de leurs actions, il se lais-

sait aller aux soupçons les plus extraordinaires,

et se tourmentait lui-même de la manière

tantascjue.

>»*
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Ainsi, dans uiir dv ses (iisputes avec eux rela-

tivement à quelques artieles de vêtements qu'ils

désnalent prendre parmi les marchandises pour

habiller les enf»a^és ou pour faire des présents

aux Naturels , il se comporta d'une manière si

péremptoire, si réche, ([u'ils perdirent patiencr

et lui f) ni entendre ((u'ils étaient les plus forts,

et pourraient le mettre dans une position fort

ridicule , en lui ôtant le coujmandement du

vaisseau.

Aussitôt l'imagination du Capitaines se frappa

de l'idée qu'ils pouvaient avoir réelleiiienl le

dessein de le déposer; ({u'ajanl reçu h Hawaii

quelqu s informations secrètes , comme pui

exem le d'une déclaration de guerre entre l'Aii-

glete i'e et les États-Unis, ils avaient envie de

cha jer la destination du navire, ou peut-être

ir mcî de s'en emparer pour leui- propre usage.

Ajant une fois conçu ce soupçon, tout servitjà

iv fomenter. Ils avaient distribué des armes à feu

à quelques-uns de leurs hommes, précaution or-

dinaire aux pelletiers quand ils se trouvent au

milieu des Sauvages ; le Capitaine en prit l'a-

larme. Plusieurs des Partners, des Clercs et des

Engagés étaient écossais, parlaient le gaélique, et

avaient ensemble de grandes conversations dans

ce langage. Ces conversations paraissaient au C-a-

pilaine u d'une natuic mystérieuse , perlidpei e »
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4 1 relatives, sans aucun doute, à quelque conspi-

ration, il avoue Iranchement ses soupçons dans

sa lettre à M. Aslor, ajoutant qu'il est prêt à ré-

sister à toute attaque, et paraissant croire que ses

mesures de défense ont déjà intimidé les conspi-

r.iteurs.

Le fait est que plusieurs des Partners et des

Clercs, qui étaient jeunes alors, s'amusaient de

l'humeur soupçonneuse du Capitaine , comme
nous l'avons appris depuis d'un des acteurs de ces

scènes. On peut donc attribuer à cette cause plu-

sieurs de leurs propositions absurdes , de leurs

actions fantas((ues, et, par-dessus tout, leurs

mystérieux colloques en gaélique.

Le Capitaine continua sa route dans cette mau-

vaise disposition , épiant d'un œil soupçonneux

tous les mouvements de ses passagers , et s'elïà-

rouchant chaque fois que le son détesté du lan-

gage gaélique venait écorcher ses oreilles. Excepté

une violente tempête , rien n'arriva cependant

pour troubler le reste du voyage, et le 22 mars

le Tonquin se tiouva devant l'embouchure de

rOrégon ou Colombia.

L'aspect de la rivière et des côtes voisines est

sauvage et menaçant. L'embouchure de la Co-

lombia , large de plus d'une lieue un tiers , est

bornée d'un côté par une péninsule et un pro-

montoire; de l'autre, par une langue de terre

il
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longue et busse. Une barre de subte et inie cliaîne

de brisants en bouchent presque l'entrée. Dans

l'intérieur du pays s'élèvent des rangées succes-

sives de montagnes, qui étaient couvertes de neige

lors de l'arrivée du Tonquin.

Un vent frais du nord-ouest envojjiit vers 1;»

côte de longues vagues houleuses qui se brisaient

sur la barre d'une manière etFraj^ante , et qui

couvraient d'une nappe d'écume presque toute

l'entrée de la rivière. Dans ces circonstances, le

Capitaine jugea prudent de s'en tenir éloigné d'au

moins trois lieues, jusqu'à ce qu'on eût sondé h
barre et reconnu le chenal. Le lieutenant, M. Fox,

fut commandé pour ce service, avec John Martin,

vieux marin qui avait déjà visité la rivière, et avec

trois Canadiens. Fox paraît avoir perdu toute su

fermeté dans cette occasion et avoir regardé cette

entreprise avec découragement. Connaissant les

différends des Partners avec le Capitaine, il vint

les trouver, et leur représenta les larmes aux

yeiix le danger qu'il allait courir. « Je suis en-

voyé , dit-il , par un gros temps , sur la partie

la plus dangereuse de la côte du nord-ouest et

sans même avoir de marins pour conduire mon

bateau. Mon oncle a été |)erdu il j a peu d'an-

nées sur cette même barre , et je vais laisser mes

os à coté des siens. » Les Partners sympathisèrent

avec ses appréhensions et firent des remontrance}*
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.-lu Capitaine; mais il resta inébranlable. Il avait

été mécontent de la conduite de M. Fox dans la

première partie du voyage, le regardant comme
indolent et inactif. Il pensait probablement que

sa présente répugnance provenait de ce qu'il n'a-

vait pas l'esprit véritablement marin. D'ailleurs

l'intervention des Partners dans une affaire de

vaisseau ne pouvait pas produire un effet favo-

rable sur un homme aussi jaloux de son autorité.

A une heure après-midi , F^ox et ses camarades

partirent donc dans un canot qui était, à ce qu'il

paraît, petit et en mauvais état. Pendant que

cette faible barque se dirigeait vers le rivage,

s'élevant et retombant avec les énormes vagues

,

tous les yeux étaient fixés sur elle, jusqu'au mo-

ment où elle entra comme un point noir parmi

les brisants blanchissants, et cessa d'être visible.

Le soir vint : la nuit tomba et s'écoula. Le matin

reparut; mais le bateau ne revenait pas.

Le vent s'étant modéré, le vr.isseau s'approcha

(le la terre afin de découvrir l'embouchure de la

rivière. Rien n'était visible qu'un effroyable chaos

de vagues, qui roulaient et se brisaient sur la

barre, formant, en apparence, une barrière écu-

raante de l'un à l'autre rivage. Sur le soir, le

vaisseau retourna vers la pleine mer, et l'on voyait

l'inquiétude obscurcir tous les visages. Le Capi-

laine lui-même partageait l'anxiété générale, et

; ¥•
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regrettait probablement ses orch'cs péremptoii es.

Une autre nuit se passa, pleine d'inquiétude et

de vigilance, mais enfin le vent s'apaisa et le

temps redevint serein.

Le jour suivant, le vaisseau s'étant approché

de la terre, jeta l'ancre par quatorze brasses au

nord-ouest de la longue péninsule, ou promon-

toire, qui forme le côté nord de l'entrée de la

rivière, et que l'on appelle Cap Désappointement.

La pinasse l'ut alors équipée, et deux des Partners,

MM. David Stuart et Mac Kaj s'y embarquèrent,

dans l'espérance d'apprendre quelque chose sur

le destin du canot. Cependant le ressac brisait

avec tant de violence sur le rivage qu'ils ne trou-

vèrent pas d'endroit pour aborder. Plusieurs

des Naturels se montrèrent sur la plage et leur

firent signe de ramer autour du cap; mais ils

crurent qu'ils était pins prudent de retourner au

vaisseau.

Le vent s'étant élevé, le Tonquin mit à la voile

et s'avança pour chercher le chenal. Arrivé à une

lieue des brisants, leur aspect eiirayant l'empêcha

d'en approcher davantage. Il mit donc en travers,

et M. Mumford^ le second lieutenant, fut dépé-

ché avec quatre hommes, dans la pinasse, pour

sonder le chenal jusqu'à ce qu'il trouvât quatre

brasses de profondeur. La pinasse entra dans h.s

brisants, mais il s'en fallut de peu ((u'clle ne IVu

4
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perdue, et elle rei»at»na le vaisseau avec peine. Le

Capitaine assura queM.Mumfbrd avait gouverné

trop au Midi. 11 se tourna alors vers M. Aiken,

habile marin^ qui devait commander le schooner

destiné au cabotaij;e, et lui ordonna de prendre

avec lui John Coles, le voilier, Stephen Weekes,

l'armurier, avec deux insulaires sandwichiens, et

d'aller en avant pour sonder, tandis cjue le vais-

seau suivrait sous peu de voiles. Les marins dé-

sii^nés s'avancèrent de cette manière dans le petit

canot, jusqu'à ce qu'Aiken eût reconnu le chenal.

On lui fil alors le signal de revenir au vaisseau.

Il en était à une portée de pistolet; mais le cou-

rant était si furieux, el les brisants si tumultueux,

que le canot devint int^ouvernable; il fut en-

traîné, tandis que ceux qui le montaient pous-

saient de lamentables cris. En peu d'instants, il

ne fut plus possible de l'apercevoir de dessus le

pont. Quelques-uns des passagers grimpèrent au

mât de misaine, et le virent qui s'eiforçait encore

de rejoindre le vaisseau : mais bientôt après il se

trouva en travers des vagues et sa position sembla

désespérée. En ce moment l'attention de ceux

qui étaient sur le navire fut rappelée à leur propre

situation. Le vaisseau, qui avait continué d'avan-

cer, se trouvait sur des bas-fonds. Il toucha

plusieurs fois : les vagues se brisaient sur lui, et

il élait en danger de couler. A la fin, cependnnt.
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il arriva par sepi brasses de profondeur, cl le vnit

s'étant apaisé en même temps que la imil venait,

l'anere fut jetée. Les craintes de Téquipai^e s'aug-

mentèrent avec les ténèbres. Le vent sifflait; la

mer mugissait; le navire était enveloppé d'obs-

curité , et l'on n'apercevait que la lueur ef-

frayante des brisants. L'esprit des marins était

rempli d'appréhensions, et quelques uns d'entre

eux s'imaginaient entendre les cris de leurs mal-

heureux camarades mêlés au tumulte des élé-

ments. Pendant quelque temps la mer, qui mon-

tait rapidement, menaça de les entraîner de leur

ancrage précaire. A la lin cependant le reflux et

1» vent qui s'élevait leur permirent de quitter

celte dangereuse situation, et de s'abriter dans

une petite baie, située en dedans du cap Désap-

pointement. Là ils se trouvaient en sûreté, et

pendant le reste d'une nuit orageuse, ils purent

prendre un peu du repos dont ils avaient tant

besoin.

Avec la lumière du jour revinrent leurs anxié-

tés. Du haut du mat ils examinaient la côte sau-

vage, la mer menaçante^ mais sans pouvoir y dé-

couvrir aucune trace des deux bateaux, ni des

hommes qui les montaient. Quelques Indiens

vinrent sur le rivage avec des pelleteries : on n'é-

tait point disposé à trafiquer. On leur demanda

par signes des nouvelles des deux baleiuix^ mais
<:\

m
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Plusieurs détachements deiicendirent sur le ri-

vage pour explorer les environs. L'un d'eux était

commandé par le Capitaine. Il n'avait pas encore

fait beaucoup de chemin, lorsqu'il aperçut un

homme vêtu en marin. En s'en approchant on re-

connut que c'était Weekes, l'arminier. Des trans-

ports de joie éclatèrent dans la petite troupe,

car on espérait que ses camarades n'étaient point

éloignés. Cependant son histoire était désastreuse.

Ses compagnons et lui n'avaient pu gouverner

leur bateau, qui n'avait pas de gouvernail, et qui

avait été emporté par des vagues impétueuses, par

des courants rapides et tourbillonnants. Après

d'inutiles efforts, il l'avaient laissé aller à la merci

des vagues, leur présentant tantôt l'avant, tantôt

le liane, menacé à chaque instant d'être écrase,

et pourtant échappant toujours, jusqu'à ce qu'une

vague énorme, se brisant sur lui, le coula bas.

Weekes fut emporté par les flots bouillonnants,

mais ils revint à la surface et regarda autour de

lui. Ses compagnons, Aiken et Coles, avaient dis-

paru ; h côté de lui étaient les deux Sandwichiens,

qui se dépouillaient de leurs vêtements pour pou-

voir nager avec plus de facilité. Il en fit autant.

Le bateau renversé flottait près de lui,* il le saisit.

Lrs deux insulaires se joignirent à lui, et en réu-

mm
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liissaiit leurs i'oroes, ils parvinrent à le letournm

sur sa quille. Ensuite, le prenant par sa poupe

et le balançant, ils en firent sortir assez d'eau

pour qu'il put porter le poids d'un homme sans

enfoncer. Alors l'un des insulaires monta de-

dans ; en peu de temps il en eut vidé l'eau

avec ses mains. L'autre, nageant aux environs,

recueillit les rames, et tous les trois se retrou-

vèrent encore une fois embarqués.

Cependant la marée les^ avait amenés au delà

des brisants. Weekes ordonna à ses compagnons

de ramer vers la terre. Ils étaient engourdis par

le froid : ils perdirent courage et refusèrent ab-

solument d'obéir. Weekes était également glacé,

mais il avait plus de sagacité et plus de force

morale pour combattre l'assoupissement et la

stupeur que le froid produit. 11 se tenait con-

stamment en mouvement, et voyant que le vais-

seau continuait d'avancer et que tout reposait

sur lui , il se mit à ramer pour amener le ba-

teau dans une eau plus tranquille.

Vers minuit, l'un des pauvres insulaires expira.

L'autre se jeta sur son corps et ne put être per-

suadé de le quitter. Cette nuit affreuse se passa

au milieu de ces horreurs. Quand le jour parut,

Weekes se trouva près de la terre. 11 s'y dirigea

directement, et avec l'aide du ressac, échoua son

iblonneuse.pi,
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I S'npcrci'vnnt ({ik; Tini des insuliiircs donnait

rnroro des signrs de vie, il l'aida à (juitter le ba-

il le.iu et se dirigea avec lui vers la baie voisine.

Cependant, le pauvre diable était trop faible pour

suivre Weekes, qui fut bientôt obligé de l'aban-

j I donner à son destin pour pourvoir à son propre

salut. Ayant trou\é un sentier battu, il le suivit,

et au bout de queli|ues heures arriva sur une

partie de la côte où, à sa grande surprise et h sa

grande joie, il aperçut le vaisseau et rencontia

la troupe du Capitaine.

Lorsque Weekes eut raconté ses aventures,

trois détachements furent envoyés h la recherche

du malheureux insulaire. Us revinrent à la nuit

sans avoir réussi à le trouver. Le jour suivant,

on recommença les recherches, et h la fin on

rencontra le pauvre diable couché au pied d'un

rocher. Ses jambes étaient entlées, ses pieds san-

glants et déchirés par les ronces; enfin il était

à moitié mort de froid, de faim et de fatigue.

Weekes et cet insulaire étaient les seuls survi-

vants de l'équipage du petit canot. Quant à Fox

et à ses gens, on n'en découvrit jamais aucune

trace. Ainsi, huit hommes avaient été perdus aux

premières approches de la côte. Un début aussi

alFieux remplit tous les esprits de tristesse, et

fut regardé, par ([uel({ues individus superstitieux,
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P)ur Tenirepriso.

Vers le soir les insulaires sandwichiens descen-

dirent sur le rivage pour enterrer le corps de

leur malheureux compatriote. Arrives à la place

où il avait été laissé, ils creusèrent une fosse

dans le sable, et y déposèrent le cadavre, en pla-

çant un biscuit sous un de ses bras, un peu de

saindoux sous son menton, et une petite quan-

tité de tabac h côté de lui : provision qui devait

lui servir dans son vo^a^^e à la terre des esprits.

Ayant couvert le corps de sable et de cailloux,

ils s'af^enoui lièrent sur un double rang autour

de la tombe, le visage tourné vers l'est, tandis

que l'un d'eux ofHciait, comme une sorte de

prêtre, et arrosait les assistants avec de l'eau

qu'il avait puisée dans un chapeau. En même
temps il récitait une sorte de prière ou d'invo-

cation , à laquelle les autres faisaient par inter-

valle des réponses. Tels étaient les simples rites

qu'accomplissaient ces pauvres Sauvages sur la

tombe de leur camarade, enseveli dans une terre

étrangère. Lorsqu'ils eurent terminé ils se levè-

rent et revinrent en silence au vaisseau, sans

jeter un regard derrière eux.
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IJiibouchure «le la Culoiiil>ia. — Tribus aborigt'ues. — Leurs

pèches. — Leurs canots. — Hardis navigateurs. — Indiens

chasseurs et Indiens pèclieurs ; diOerence dans leur organi-

sation physique.— On cherche un eniplacenient pour IV;ta-

bhssement. — Expédition de Mac Dougal et de David Stuart.

— Coniconily, le chef borgne. — Inlluence de la richesse

chez les Sauvages. — Kscla.age. — Aristoci"ati<' des Tètes-

plates. — Ilospitahté des Cliinooks. — Conquête de la lille

de Comcondy.

La Colombia ,
juscpi'à dix ou douze lieues de

son embouchure dans l'Océan, n'est à proprement

pnrler qu'un bras de mer, dentelé par des baies

profondes , et dont la largeur varie d'une lieue à

doux lieues un tiers. Des bas-fonds qui s'étendent

presque d'un rivage à l'autre, et sur lesquels les

vents et les courants produisent quelquefois des

brisants tumultueux, en rendent l'entrée diflicile

et dangereuse. Le cours de la rivière véritable

,

lorsque les rives du bras de mer se resserrent, n'a

i^uère qu'un sixième de lieue de largeur. Comme
nous l'avons déjà dit, l'embouchuie de ce bras de

raer est bornée, du côté du midi, par une langue

(le terre basse et sablonneuse qui s'avance dans

l'Océan, et qu'on appelle communément la Pointe

Adams. A l'opposile, du coté du nord, s'élève le
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Cnp Ih'snppolntomciil. C'est une espèce de p<>iiiii-

suie, terminée par une émiiiencc escarpëe, cou-

verte (le pins, et jointt; au continent par un col

bas et étroit. En dedans de ce promontoire est

une baie vaste et ouverte, qui se termine à la

Pointe Ghinook, ainsi appelée du nom d'une tribu

voisine. La baie fut nommée baie de Baker. C'est

là que le Tonquin était ancré.

Les Indiens qui habitaient vers l'embouchure

de la rivière, et avec qui la Compagnie devait avoir

les plus fréquents rapports, étaient divisés, à celte

époque, en quatre tribus : Les Chinooks, les

Clatsops, les Wahkiacums et les Cathlamets. Ils

se ressemblaient pour le physique, pour le cos-

tume, pour le langage, pour les manières, et étaient

probablement de la même race : mais ils se trou-

vaient divisés en tribus, ou plutôt en hordes, par

les scissions si fréquentes parmi les Sauvages.

Ils vivaient généralement de la pèche : quel-

quefois, h la vérité, ils chassaient l'élan et le

daim, et prenaient au piège les oiseaux des étangs

et des rivières, mais c'étaient là des régals acci-

dentels. Leur principale subsistance était basée sur

le saumon, et sur les autres poissons qui abon-

dent dans la Colombia ainsi que dans ses affluents.

Ils y joignaient des racines et des herbes, et eu

particulier du "wappatoo, qui se trouve dans les

îles de la rivière.
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De même que les Indiens de la Plaine, qui vi-

vent de leur chasse, sont des cavaliers hardis et

habiles, tout iiers de leurs chevaux ; de même les

Indiens pécheurs de la côte excellent dans la con-

duite des canots, et ne se trouvent jamais plus h

leur aise que lorsrpi'ils sont balancés par les va-

gues. Leurs canots varient de forme et de gran-

deur. Quelques-uns, taillés dans un seul arbre de

.s'ipin ou de cèdre blanc, ont plus de cinquante

pieds de long, et peuvent conlenir trente per-

sonnes; ils sont soutenus par des traverses d'en-

\iron trois pouces d'épaisseur, et leurs plats-

bords se renversent en dehors de manière à re-

pousser les vagues. La poupe et la proue sont déco-

léesde figures grotesques d'homme et d'animauv,

(|ui ont quelquefois cinq pieds de hauteur.

Pour conduire ces canots, les Sauvages se ser-

\ent de rames de quatre à cinq pieds de longtieur :

ils sont agenouillés par couple et accroupis sur

leurs talons, tandis que l'un d'eux, placé à la poupe,

couverne avec une rame semblable. Les femmes

sont aussi habiles que les hommes h nager les

canots, et prennent généralement le gouvernail.

On ne peut voir sans surprise avec quelle intré-

pide tranquillité ces Sauvages se hasardent dans

leurs légères barques sur la mer la plus orageuse.

Ils semi)lent voler sur la houle comme des oiseaux

marins. Si une vai^ue jette le canot sur un liane

• <-«i
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et menace de le renverser, ceux qui sont du coté

du vent se penchent sur le plat-bord qui est en

l'air, enfoiicent profondément leurs rames dans

les flots, et non seulement regagnent l'équilibre,

mais donnent à leur barque une vigoureuse ira-

pulsion en avant.

Les etFets produits sur le corps et sur l'esprit

humain par les différents genres de vie se recon-

naissent d'une manière frappante dansle contraste

qui existe entre les Indiens chasseurs des Prairies

et les Indiens pécheurs de la côte. Les premiers,

parcourant toujours les plaines à cheval, gagnant

leur nourriture par des exercices hardis, et sub-

sistant principalement de viande^ sont générale-

ment grands, musculeux , bien faits, quoique

maigres, et d'un naturel fier et courageux. Les

derniers, restant en embuscade sur les bords de

la rivière, ou s'accroupissant dans leurs canots,

sont ordinairement petits et mal conformés; ils

ont des jambes cagneuses, des chevilles épaisses,

de larges pieds plats. Ils sont également inférieurs

en force musculaire et en activité à leurs confrères

des Prairies.

Ayant fait connaître ces particularités concer-

nant les Indiens des environs, nous allons revenir

aux intérêts immédiats du Tonquin et de son

équipage.

On chercha de nouveau M. Fox et sa troupe,

mais

enfin
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mais avec aussi peu de succès, et l'on y renonça

enfin. Cependant le Capitaine et quelques-uns des

Partners remontèrent la rivière, dans la £;rande

chaloupe , jusqu'à une certaine distance , afin de

trouver un emplacement convenable pour réta-

blissement piK)jeté. Leurs vieilles jalousies et leurs

diirérends continuaient. Ils ne pouvaient s'accor-

der dans leur manière de voir, et le Capitaine

s'opposait absolument h ce qu'on choisit un en-

droit situé trop haut sur la rivière, ils reviiu'ent

donc d'assez mauvaise humeur à la baie de l$aker.

Les Partners proposèrent d'aller visiter le rivage

opposé^ mais le Capitaine était impatient de con-

tinuer sa route ; il pensait que toutes ces excur-

sions ne servaient qu'à perdre du temps. Il se

décida donc à ilébarquer tout d'un coup ; à con-

struire un abri pour y déposer la partie de la car-

i^aison qui était destinée à l'établissement , et

,

ayant débarrassé son vaisseau de ses hôtes incom-

modes , à poursuivre son vojage cotier, confor-

mément aux instructions.

En conséquence, le jour suivant, et sans se

I
donner la peine de consulter les Partners , il dé-

barqua dans la baie de Baker, et commença à

élever un hangar pour y déposer la charpente, le

gréement, l'équipement et l'approvisionnement

du schooner, (|ui devait être construit pour

I
) usage de rétablissement.
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Cette soudaine dctermiiiatiou de l'obstiiic Capi-

taine olFensa f»rièvement M. Mac Doiigal ,
qui

,

étant le procurateur et le représentanldeM. Astor,

se regardait maintenant comme le chef de la co-

lonie. Dès le même jour ( 5 avril) il partit pour

le rivage méridional avecM. David Stuart. N'ayant

plus à disputer contre le Capitanie, ils trouvèrent

bientôt un endroit qui leur parut convenable

pour rétablissement de leur comptoir. C'était

une pointe de terre appelée la Pointe George, où

il y avait un bon havre , et où des vaisseaux dv

deux cents tonneaux pouvaient approcher à moins

lie cent cinquante pieds du rivage.

Une journée fut ainsi profitablement employée.

Le lendemain les Partners repassèrent la ri-

vière et débarquèrent sur le côté septentrional

,

afin de visiter le village des Chinooks, situé plu-

sieurs milles au-dessus de l'endroit où le Tonquin

était mouillé. Ils furent reçus avec grande hospi-

talité par le chef de ces Indiens. C'était 11:1 vieux

Sauvage rusé , qui n'avait qu'un œil , et qui se

nommait Comcomly. Il figurera souvent dans

cette narration. Chaque village forme une sorte

de petite souveraineté gouvernée par un chef, qui

n'a cependant que peu d'influence, excepté quand

il possède de grandes richesses, c'est-à-dire de.s

canots, des esclaves et des femmes. Plus un chef,

en effet, a de femmes , plus c'est un grand chef.
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Nous ne savons pas combien en possédait ie po-

tentat borgne , mais il avait certainement une

iniluence considérable , non seulement sur sa

propre tribu, mais sur celles du voisinage.

Puisque nous avons parlé d'esclaves , nous re-

marquerons que l'esclavage existe parmi plusieurs

tribus à l'ouest des Montagnes Rocheuses Les

esclaves sont bien traités tant qu'ils sont en bonne

santé, seulement on les occupe à toute sorte de

travaux bas et pénibles; mais s'ils deviennent

inutiles par maladie ou par vieillesse , ils sont

tout-h-fait négligés j on les laisse périr de besoin,

et après leur mort on ne rend aucun devoir h leurs

restes.

Une singulière coutume existe, non seulement

parmi les Ghinooks , mais aussi chez la plupart

des tribus de cette partie de la côte ; elle consiste

à aplatir le front des enfants. L'opération néces-

saire pour produire cette difformité commence

aussitôt après la naissance. L'enfant est couché

dans une auge de bois, faisant oflicede berceau.

L'endroit où sa tête repose est plus élevé que le

reste : on place un bourrelet sur son front, on

met par-dessus un morceau d'écorce, et on serre

le tout avec des cordes qui passent dans des trous

percés de chaque côté de l'auge. Comme la pres-

sion de la tctc entre le bourrelet et la planche est

s;raduelle, il ne paraît pas qu'elle soit fort péni-

J M,
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hle ; mais In figure de l'enfntU, dans cet état, est

ridiculement hideuse, u Ses petits yeux noirs

étant forcés à saillir par l'étroitesse des bandages,

ressemblent, dit-on, à ceux d'une souris étran-

i^lée dans une trappe. »

Une année de compression, environ, est sufïi-

sante pour produire l'effet désiré > Au bout de ce

temps, l'enfant sort de ses ligamens avec une tête

tout h fait aplatie, et la conserve ainsi conformée

jusqu'à la fin de ses jours. Il fau^ remarquer que

cet aplatissement de la tête a une certaine signi-

fication aristocratique, comme la mutilation des

pieds chez les dames chinoises; c'est, pour le

moins, un signe de liberté, car il n'est permis à

aucun esclave de sr^itifier ses enfants de cette dif-

formité désirable. Les esclaves sont tous, par con-

séquent, des Tétes-rondes

.

Les deux Partners passèrent très agréablement

une partie de la journée avec ces dignes Sauvages.

Mac Dougal, qui était quelque peu vain de son rang

officiel , leur avait fait entendre qu'ils étaient

deux chefs d'une grande compagnie commerçant»^

qui devait s'établir dans le pays. Le chef abori-

gène, qui malgré la perte de son œil avait la vue

fort pénétrante, et qui avait quelquefois trafiqué

avec des Blancs, aperçut immédiatement l'avan-

tage qu'il trouverait à gagner l'amitié de deux

hôtes aussi importants. Il les régala donc de sou
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mieux avec du saumon et du wappaloo. Le len-

demain les Partners sepréparèiCnt à retourner au

vaisseau, selon leurs promesses. Ils avaient à tra-

verser près de trois lieues d'une baie ouverte ; le

vent était frais , les vai^ues fortes. Comcomly

leur fît des représentations sur le danger auquel ils

allaient s'exposer ; mais ils étaient décidés et lan-

cèrent leur bateau. L'habile chef les suivit, îi

quelque distance, dans son canot. A peine avaient-

ils ramé un quart de lieue, quand une vague brisa

sur le bateau et le renversa. Ils étaient en danger

imminent de se noyer, surtout Mac Dougal
,
qui

ne savait pas nager, lorsque Comcomly vint en

bondissant sur les vagues, dans son léger canot,

et 1% arracha de leur tombe humide.

Ils furent conduits sur la rive. On y alluma

du feu, leurs vêtements furent séchés, et ensuite

Comcomly les ramena dans son village. Là il fit

tout ce qu'il put pour les amuser, pendant trois

jours qu'ils y furent retenus par le mauvais temps.

Ses gens dansèrent en leur présence; tes fem-

mes et ses filles s'elForcèrent
,

par toutes les

séductions de leur sexe, de trouver grâce devant

eux*, quelques-unes même se peignirent avec de

l'argile rouge et s'oignirent d'huile de poisson
,

pour donner plus de lustre à leurs charmes. Il

parait que M. Mae Dougal avait un cœur suscep-

tible de céder à rinlluence du beau sexe. Nous ne

m
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savons pas au juste s'il fut ou non touche ce jour

là, mais on verra dans le cours de cet ouvrage

(jue Tune des filles de Thospitalicr Comcomly fit

la conquête du grand Ëri de la Compagnie amé-

ricaine des Fourrures.

Quand le vent fut apaisé et que la mer fut

devenue tranquille, le chef borgne des Ghinooks

fit équiper son canot de cérémonie, et conduisit

ses hôtes au vaisseau. Ils y furent reçus avec

joie , car on avait ressenti des appréhensions

sur leur destinée. Comcomly et ses gens furent

régalés h bord du Tonquin, et libéralement ré-

compensés de leur hospitalité ainsi que de leurs

bons services. Ils retournèrent chez eux grande-

ment satisfaits, après avoir promis de rester amis

et fidèles alliés des hommes blancs.
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l'ointe Gcoige. — Fondation trAstoiia- — \isitcurs indiens.

—

Leur réception. — Le Capitaine taboue le vaisseau. — Départ

du Tonquin.— Réflexions sur la conduite du capi taine Thorn

.

D'après les rapports des deux Partners explo-

rateurs, on décida que le comploir serait établi

sur la Pointe George. 11 est vrai qu'eux-mêmes

n'étaient point parfaitement satisfaits de cette

situation et désiraient continuer leurs recher-

ches, mais le capitaine Thorn, impatient de débar-

quer sa cargaison et de continuer son voyage,

prolesta résolument contre ce qu'il appelait de

« nouvelles parties de plaisir. »

En couséquence, le 12 avril, la chaloupe fut

chargée de toutes les choses nécessaires, et seize

personnes s'y embarquèrent pour commencer

l'établissement. Le Tonquin devait les suivre aus-

sitôt que le havre aurait été sondé.

Ayant traversé la >aste embouchure de la ri-

vière, nos aventuriers débarquèn^nt et campèrent

au fond d'une petite baie située en dedans de la

Pointe George. La situation choisie pour le poslc

fortifié était sin' une élévation qui faisait face au

nord; de là on découvrait tout le bras de mer,

ses barres sablonneuses, ses brisants tumultueux,

cl sur la gaucho, le Cap Désappointement, ôloiij;nc

- w\
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(liî ciiiq lieues. Le pays environnant avait toute

la fraieheur du printemps ; les arbres étaient

couverts de leurs jeunes feuilles ; le temps était

superbe, et toute la nature semblait magnifique

à des hommes qui sortaient d'une longue prison

à bord d'un vaisseau. Peu de temps après, le Ton-

quin fit route à travers le difficile chenal el vint

mouiller dans la petite baie; il fut salué du camp

par trois volées de mousquclerie et par trois accla-

mations : il rendit le salut par trois acclamations

cl trois coups de canon.

Une partie des hommes s'occupèrent alors d'a-

battre les arbres, d'arracher les buissons, et ch»

déterminer l'emplacement sur lc(juel le magasin

à poudre, la maison d'habitation et les magasins

allaient être construits de troncs d'arbres, et cou-

verts d'écorce. D'autres hommes débarquaient

les pièces nécess.Mrespour la construction du vais-

seau caboteur, et s'occupaient à les réunir; d'an-

tres, enfin, préparaient un jardin pour y planter

les semences des divers ^é^étanx. Il s'agit alors

de donner un nom à cet embryon de métropole.

Celui du fondateur et d\\ soutien de rentreprisc

se présenta nalnrellemenl, et la ville future fui

appelée Asloria.

Les Indiens du voisinage arrivaient en foule.

Quelques-uns apportaient, pour tialicpier, des

peaux de loutre de terre et de mer ; d'autres
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\enaiciil pour observer cl pour satisfaire leur

curiosité, caron ditqu'ils la poussent jusqu'à l'im-

pertinence : mais une portion assez considérable

n'avait pas d'autre but que de dérober, les lois

du meum et du tuum étant peu respectées par eux.

Parmi ceux qui entouraient le vaisseau dans

leurs canots, on distinguait le chef Ghinook, Gom-

comly, et ses sujets liges. Ceux-ci étaient bien

reçus par Mac Dougal, enchanté de commencer

ses fonctions et d'acquérir de l'importance aux

yeux de ses futurs voisins. La confusion qu'ils

causaient sur le navire, et le désordre que ce

petit trafic introduisait dans la cargaison, échauf-

faient la bile du Capitaine, qui avait un souverain

mépris pour le chef borgne et pour toute sa

suite. Il se plaignait hautement de ce que son

vaisseau était encombré par une nuée de men-

diants indiens qui n'avaient pas une peau à ven-

dre. A la fin il défendit positivement tout com-

merce à bord. M. Mac Dougal se décida alors à

débarquer et à établir ses quartiers au campe-

ment, où il pourrait sans contrôle exercer ses

droits et jouir de sa dignité.

Cependant les discussions des deux pouvoirs

rivaux continuaient, mais principalement par

lettres. Les jours, les semaines s'écoulaient, et les

magasins nécessaiies pour recevoir la cargaison

ii'élaieut pas encore prêts. Le vaisseau était re-

i
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tenu dans le port, et le Cnpitnine citait fatij^in^

par des demandes répétées des différenls articles

nécessaires pour l'ëtablissement ou pour le trafic

avec les Naturels. Il s'ensuivit une correspon-

dance pleine d'aigreur, dans laquelle le Capitaine

se plaignait amèrement du temps perdu en par-

ties de plaisir (nom qu'il donnait aux expéditions

exploratrices), et de celui consumé h préparer le

terrain d'un potager, au lieu de débarrasser son

vaisseau, A la fin cependant ces difFérends furent

ajustés Sinon à la satisfaction, du moins h l'aquies

cément de toutes les parties. La portion de la

cargaison destinée î» l'usage d'Astoria fut dé-

barquée, et le vaisseau se trouva libre de con-

tinuer son voyage.

I^e Tonquin devant suivre la côte vers le nord

pour faire le commerce des pelleteries dans dif-

férents havres, et toucher h Astoria, h son retour

en automne, il fut décidé à l'unanimité que

M. Mac Kay s'y cmbaiqu( rail, comme subré-

cargue, et emmènerait M. Lewis comme clerc.

Le vaisseau appareilla, le i" juin , mais il fut

retenu pendant plusieurs jours dans la baie do

Baker par les vents contraires. Cependant, dans

la matinée du 5, une belle brise enfla ses voiles,

et il partit légèrement pour sou fatal voyage,

d'où il uo devait jamais revenir!

En revisant la conduite du capitaine Tliorn
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en examinant sa correspondance chagrine et qnel-

(luefois fantasque, Timpression totale qui en

reste est décidément en sa faveur. On peut sou-

rire de sa simplicité et du peu d'étendue «le son

esprit, qui lui faisaient rcf^arder comme frivoles

toutes les choses en dehors de sa profession, qui

lui faisaient prendre en dédain la vanité de quel-

ques mis de ses coadjuteurs et les recherches lit-

téraires ou scientifiques de quelques autres : mais

cependant on ne peut s'empêcher d'applaudir à

son consciencieux dévouement pour les intércls

(le son commettant, et pour ce qu'il considérait

comme le véritable but de l'entreprise dans la-

quelle il était engagé. Il méritait certainement

d'être blâmé , en quelques circonstances , pour

l'aspérité de ses manières et la nature arbitraire

(le ses mesures; mais beaucoup de ce qu'il y au-

rait à reprendre dans cette partie de sa conduite

peut être attribué aux rigides notions de devoir

(|u'il avait acquises dans l'école tyrannique d'nn

vaisseau de guerre, aussi bien qu'à la manière si

différente dont ses compagnons et lui interpré-

taient les instructions de M. Astor. En outre son

esprit semble avoir été presque dérangé par les

soupçons qu'il avait conçus relativement à la

loyauté de ses associés: et pourtant, sur ce point,

il y avait encore des circonstances qui pouvaient

tMi quelque sorte le justifier. Les relations des

il -.v
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ce inomoiil dans un rtat < riliqiie. Plusieurs (1rs

Partners étaient Anglais, et si la guerre venait à

éclater, ceux-ci pouvaient être disposés à aban-

donner le pavillon sous lc((uel ils servaient mo-

mentanément. Leur démarche auprès du minis-

tère anglais ;i New-York montre avec quels sen-

timents douteux ils s'étaient embarqués dans l'en-

treprise, lis avaient été employés par la Compa-

gnie du Nord-ouest et pouvaient vouloir se rallier

h elle, si les événements venaient menacer dans

son enfance la colonie de M. Aslor. Nous avons

appris, en outre, de la bouche même d'un des Part-

ners, que quelques uns d'entre eux, qui étaient

jeunes et étourdis , s'amusaient méchamment à

tourmenter le soupçonneux Capitaine par des

entretiens mystérieux et par des actions qu'il ne

pouvait s'expliquer.

Nous citons ces circonstances pour excuser les

suppositions du Capitaine Thorn, car autrement

on pourrait les trouver étranges et extravagantes.

Nous sommes convaincu que la plupart des Part-

ners étaient parfaitement fidèles et méritaient la

confiance qui avait été placée en eux. Cependant

l'honnête Capitaine n'avait pas toujoiu's tort, et

la suite prouvera qu'il s'était formé une opinion

assez juste concernant l'intégrité du superbe Mac

Dougal.
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itiiiils in([uit>tuittK. l ne rocoiinaissaiice. — Picparatiis pour

ritahlissenicnt trmi comptoir.- Ln»; visite inaltrnduo. --

l II espion dans lo camp. — Kxpéilition dans l'intéiicui'. —
Hives d«! la Colomhia. — Mont dos Cercueils. — Sépultures

indiennes. — La terre des Esprits. — I.a vallée de la Coloin-

bia. ~ I,a Puinte Vancouver, — Chutes et Rapides. — Un
^rand marché aux poissons. — Le villam* de VVish-Itaiii. —
Ditlérencc entre les Indiens pécheurs et les Indiens chasseurs.

— Effets des habitudes du coiiinierce sur le caractère des

Indiens. — Poste établi sur rOakina^an.

Tandis que les Astoriens étaient activement

occupés à terminer leur comptoir et leur fort,

im Indien de la partie supérieure de la rivière

leur raconta qu'une trentaine d'hommes blancs

avaient paru sur les rives de la Colombia et bâtis-

saient des maisons au second rapide. Cette dernière

circonstance causa beaucoup d'inquiétude. Nous

avons déjà dit que la Compagnie du Nord- ouest

avait établi des postes h l'ouest des Montagnes

Rocheuses, dans une contrée appelée par elle

Nouvelle-Calédonie, et qui, s'étendant du 52" au

55'' degré de latitude nord, appartient au ter-

ritoire anglais. On craignait qu'elle ne cherchât

à s'avancer maintenant dans les limites améri-
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cailles, et à s'ompaicr «le la partie supiMieuic de

la rivière, pour devancer la Compagnie améri-

caine dans le commerce des environs. En ce cas on

pouvait prévoir des disputes sani^lantes, comme

celles qu'avaient engendrées autrefois les rivalités

des anciennes Compagnies de Fouriures.

Quelques hommes furent chargés de remonter

In rivière et de s'assurer de la vérité de ce récit.

Ils allèrent jusqu'au pied du premier rapide, éloi-

gné d'environ Qiù lieues; mais rien n'annonçait

que des hommes blancs se fussent établis dans le

voisinage.

Cependant ,
peu de temps après leur retour,

on apprit positivement par deux Indiens errants

que la Compagnie du Nord-ouest avait elFective-

ment élevé un comptoir sur la rivière Spokan,

qui tombe dans la branche septentrionale de In

Colombia.

Ce qui rendait celte circonstance plus fâcheuse,

c'était que les Astoriens, vu leur petit nombrr

actuel et les besoins de leur établissement, ue

pouvaient pas détacher assez de monde pour pé-

nétrer dans le pajs de différents côtés, de ma-

nière à s'assurer le commerce de l'intérieur.

On résolut cependant de lancer un contre-poi(l>

à ce comptoir du Spokan, et l'un des Partners,

M. David Stuart, se prépara à partir avec huit

hommes et un petit assortiment de marchandises
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Deux Indiens, qui connaissaient le pays, pi'omi-

rent de le mener dans un endroit abondant en

castors, et peu distant du Spokan. Si M. David

Stuart trouvait les Indiens bien disposés, et la si-

tuation avantageuse, il devait s'^ établir pour

(|uelque temps.

Le i5 juillet, comme M. Stuart était pré" à

s'embarquer, on aperçut un canot qui se dirigeait

vers le havre et qui était conduit par neuf Blancs.

On fit beaucoup de suppositions relativement à ces

étrangers, car il était encore trop tôt pour qu'ils

pussent appartenir à la caravane (|ui devait tra-

verser les montagnes, sous la conduite de M. Hunt.

!.,orsque le canot se fut approché on distingua

l'étendard britannique, et quand il eut abordé,

un de ceux qui le montaient s'avança et s'annonça

comme M. David Thompson , astronome et part-

ner de la Compagnie du Nord-ouest. D'après son

lécit, 11 s'était mis en route l'aïuiée précédente

pour traverser les Montagnes Rocheuses, avec

une troupe assez forte et une provision de mar-

chandises à l'usage des Indiens. Une portion de

son monde l'avait abandonné avant de passer les

Montagnes, et était retourné au comptoir sep-

tentri(^nal le plus voisin, emportant la plus grande

p;niie des marchandises. Il avait persisté cepen-

• innl à pousser en avant avec huit hommes, cjui

lui étaient reslé.s lidèles. Ils avaient dépassi* les
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K'gions les plus élevées, et élaiil ai rivés auprès

(les sources de la Colombia, ils y avaient con-

struit un canot de cèdre, dans lequel ils venaient

d'atteindre Asforia.

C'était là, en effet, la troupe dépêchée par la

Compat^nie du Nord-ouest, pour prendre les de-

vants sur M. Astor, en établissant un comptoir

à rcmbouchure de la Colombia. 11 paraît, d'après

ce c[u'on apprit ensuite par d'autres voies, que

M. Thompson avait fait ce voyage en grande hâte,

entrant dans tous les villages indiens qu'il ren-

contrait sur son passage, y laissant des drapeaux

anglais, les plantant même au coiiiluent des ri-

vières, et proclamant formellement qu'il prenait

possession du pajs pour la Compagnie du Nord-

ouest et au nom du roi de la Grande-Bretagne.

Comme son plan originaire avait été dérangé pai*

la désertion de son monde, il est probable qu'il

descendit la rivière pour reconnaître si l'éta-

blissement américain était commencé.

M. Thompson était, sans aucun doute, le pre-

mier Blanc qui eût parcouru la branche septen-

trionale de la Colombia, à partir d'un point aussi

rapproché de sa source. Lewis et Clarke avaient

suivi sa branche méridionale nommée rivière de

Lewis, et n'avaient rejoint le cours principal de

la Colombia qu'à la fourche, qui est éloignée de

son embouchure d'environ cent trente lieues.
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Quoique M. Thompson ne diit guère être con-

sidéré avec plus de faveur qu'un espion, il fut

reçu avec grande cordialité par M. Mac Doiigal,

(|ui avait un faible caché pour toute la Compa-

gnie du Nord-ouest. Il fut invité à loger dans

l'établissement, cl y fut parfaitement bien traité,

iiinsi que tout son monde. Bien plus : comme il

se trouvait un peu à court , il fut approvisionné

par M. Mac Doiigal de marchandises et de vivres

pour son retour à traveis les Montagnes, malgré

les observations de M. David Slunrt, (|ui ne pen-

sait pas que le but de sa visite lui donnât droit à

iuicune faveur.

Le 23 juillet M. Stuart s'embarcjua pour son

expédition dans l'intérieur. Sa brigade, suivant

l'expression consacrée parmi les pelletiers cana-

diens, se composait de quatre Clercs, MM. Pillet,

Ross, Mac Lennox et Montign^ ; de deux Voja-

i»eurs canadiens et de deux Naturels des îles

Sandwich. Ils avaient trois canots bien chargés

de provisions , de marchandises et des autres

objets nécessaires pour un comptoir.

M. Thompson se mit en route avec eux
,
pour

retourner directement à Monli'é;d. Les Partners

d'Astoria le chargèrent d une courte lettre pour

M. Astor, afin de l'informer qu'ils étaient arrivés

a l'embouchure de la Colombia, et n'avaient point

«Micore entendu parler (Iv M llunt. \ù\ petite
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escadrille de canots mit à la voile avec une brise

favorable et dépassa bientôt Ton£»ue-Point, pro-

montoire long , élevé , rocailleux et boisé , qui

s'avance beaucoup dans la rivière. En face de ce

promontoire, sur la rive septentrionale , est uny

baie profonde où le vaisseau la Golombia avait

mouillé lors de la découverte de la rivière, et qui,

ayant piis le nom du commandant de ce navire,

s'appelle encore la baie de Gray.

A partir de cet endroit,, la rivière, pendant

vingt-trois lieues, s'étend généralement vers le

sud-est. Elle varie de largeur, mais elle est navi-

gable pour des vaisseaux de trois cents tonneaux.

Les rives, en quelques endroits, sont couvertes de

rochers élevés , au pied desquels se trouvent des

îles marécageuses, submergées de temps en temps,

et ombragées de saules, de peupliers, et d'autres

arbres qui aiment un sol d'alluvion. Quelquefois

les montagnes s'éloignent et font place à de ma-

gnifiques plaines, à de nobles forêts. Tandis que

les bords de la rivière sont parés d'arbres dont le

feuillage est caduc, les hauteurs escarpées sont

couvertes de pins majestueux , de sapins gigan-

tesques , dont (juelques uns ont deux ou trois

cents pieds de hauteur, et une circonférence pro-

portionnée. C'est avec ces arbres que les Indiens

construisent leurs grands canots et leurs pirogues

.
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le côté septentrional de la rivière , un rocher

isolé qui s'élève du milieu d'un sol marécageux ,

à cent quarante pieds de hauteur, et qui ne se

lie en aucune façon avec les monta^jnes environ-

liantes. Ce rocher est fort révéré par les Indiens

(lu voisinage : ils aiment à y placer leur sépulture.

Les mêmes attentions qu'ont pour leurs morts les

Indiens chasseurs des Prairies s'observent aussi

chez les peuples ichlhyophages des rivières et des

hords de la mer. Les premiers enteirent dans le

même lumulus le chasseur et son cheval favori.

Son arc et ses flèches sont déposes à ses côtés

,

afin (ju'il se trouve tout armé pour les heureuses

chasses de la terre des Esprits : les derniers enve-

loppent le mort dans son manteau de peau , et le

déposent dans son canot avec sa rame, son harpon

et ses autres instruments de pèche : il est alors

placé sur le sommet de quelque éminence afin

qu'il puisse apercevoir encore la rivière, la baie

ou le lac (ju'il fréquentait. Il se trouve ainsi

équipé de manière à pouvoir naviguer sur les

cours d'eau tranquilles, sur les lacs riants, abon-

dants en poisson et en gibier aquatique, qui sont

réservés, dans l'autre monde, à ceux qui se sont

conduits dans celui-ci comme de bons fils, de

bons époux, de bons pères, et surtout comme de

bons pêcheurs.

Le rocher isolé dont nous venons rie parler
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présenlail un spectacle de ce genre. Le sommcl

était couvert de nombreux cadavres, déposes dans

leurs canots, et autour desquels s'élevaient, sur

des perches, des trophées, ou plutôt des offrandes

funéraires, composées de colifichets, de vête-

ments, de paniers de racines, et d'autres objets h

l'usage du défunt. Un sentiment de vénération

protège ces lieux sacrés contre les vols et les in-

sultes. Les amis du défunt, et principalement les

femmes, s'y rendent le matin et le soir, pendant

quelque temps après son trépas, chantant sa

chanson de mort et poussant de bruyantes lamen-

tations.

Les premiers explorateurs de la rivière donnè-

rent h ce rocher le nom de Mont des Cercueils

(Mount Coffin), à cause du grand nombre de

canots qu'ils aperçurent sur son sommet.

Au delà de ce roc, et sur la rive droite de la

Golombia, se trouve l'embouchure d'une rivière

qui semble prendre sa source dans une mon-

tagne couverte de neige ,
qu'on aperçoit au

loin. Le nom indien de cette rivière est Cow^-

leskee. Quelques lieues au delà, nos voyageurs

atteignirent la grande vallée colombienne qui a

reçu son nom de MM. Lewis et Clarke. Elle n

vingt lieues de largeur, et s'étend au loin vers le

sud-sud-ouest, entre deux rangées parallèles de

montagnes qui la bornent à l'est et ;i l'ouesl.
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Au centre de cette vilice coule une rivière large

le Wallaniot ; elle scr-nommec

une centaine de I leues dans une

et cliarmanlc,

pente pendant

solitude qui n'avait pas été explorée jusqu'alors.

La position abritée de cette immense vallée mo-

difie évidemment son climat. Elle est admirable-

ment fertile, entrecoupée de lacs, d'étangs, de

vertes prairies , ombragée de superbes bouquets

de bois, et habitée par plusieurs tribus.

Environ trois lieues au-dessus de l'embouchure

de cette rivière, l'escadrille arriva h la Pointe

Vancouver, ainsi nommée en honneur de ce célè-

bre navigateur, lorsque son lieutenant Broughton

explora la Colombia. Là se trouve, dit-on, un des

plus beaux paysages de la contrée : c'est une char-

mante prairie, traversée par une eau limpide où

se jouent mille oiseaux aquatiques. Des coteaux

riants, couverts de forêts verdoyantes, l'entou-

rent comme une ceinture, tandis qu'à l'horizon

s'élèvent les pics majestueux du mont Hood, tou-

jours blanchis par une neige éternelle. Le mont

Ilood est le dernier jalon signalé par les premiers

explorateurs de la Colombia.

La Pointe Vancouver est à environ trente-trois

lieues d'Astoria. Le retlux de la marée cesse d'y

être perceptible, mais des vaisseaux de deux à

trois cents tonneaux peuvent y icmonter. Les

canots commaniléspnr M. vSluul avaient viv liois

t
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OU qiinlie jours à l'alteiiidre ; mais nous ii'u\oiis

pas cru nécessaire de noter leur progrès jour par

jour, ni leur campement de chaque nuil.

Apres la Pointe Vancouver la rivière tourne

vers le nord-est. Son cours, qui devient plus ra-

pide, est alors resserré par quelques iles et par de

fréquents bancs de sal«le. Les îles renferment

ordinairement des étangs, et sont, en certaines

saisons, peuplées de cygnes, d'oies, de grues, de

mouettes, de pluviers et d'autres oiseaux sauvages.

Les rives de ces iles sont basses et couvertes d'ar-

bres entrelacés de vignes et de broussailles si ser-

rées qu'on peut à peine y pénétrer.

Environ dix lieues au delà de la Pointe Van-

couver, les montagnes se rapprochent encore, des

deux cotés de la rivière , et l'encaissent entre

d'épouvantables rochers couverts de sapins et de

cyprès (cupressiis thuyoïdes, Linn.)^ du milieu

desquels s'échappent d'imposantes cascades, parmi

des nuages de vapeur. Un de ces rochers, curieu-

sement dégradé par le temps v\. par les pluies , a

l'apparence d'une forteresse ruinée, s'avançanlen

saillie sur la rivière, avec ses tours et ses créneaux
,

du sommet desquels deux petites cascades tom-

bent de cent quarante pieds de hauteur.

La turbulence et la rapidité (hi courant aug-

mentant continuellement ii mesure (jue les eanols

avanr.'iient; ïîos voyageurs reconnurent qu'ils ap
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IIS aiTivereni eniin a i ne cl(^s Fraises (Stiaw-

heiTj), ainsi nommée par Lewis et Clarke, et (jui

est située au pied du premier rapide. Celte partie

de la Colombia ayant été le théâtre de divers

événements que nous devons rapporter, nous en

allons donner immédiatement une description i^c-

nérale.

Les ehutes ou eataractes de la Colombia sont

situées à soixante lieues environ au-dessus de son

(Mubouehure. Quand on descend en aval de la

source on rencontre d'abord une cascade perpen-

diculaire, d'une vingtaine de pieds, après laquelle

la rivière coule rapidement pendant un tiers de

lieue, entre des îles et des blocs de rochers. Elle

fait alors un autre saut de huit pieds, divisé en

trois nappes par deux rochers. Près d'une lieue

au-dessous de cette chute, l'eau se répand dans un

vaste bassin, qui semble barré par une rangée de

rocs noirs et perpendiculaires. Cependant un

courant se dirice diac;onalement vers la ^fauche

de cette digue, où se trouve une ouverture large

de cent vingt pieds. Toute la masse de la rivicre

s'y précipite en rugissant, et continue, jus(|u'à

une certaine distance, à gronder et à tourbillon-

ner de la manicVe la plus cfFrayanle. Les intré-

pides explorateurs de la Colombia , Lewis et

Clarke, passèrtiit sains et saufs, dans leurs bateaux,
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à U\iv('iî» cet cirroja])l(; ("cluse : le «l.in^or qu'ils

rournient ne provenait point des roeliers , mais

(le Tagilation de l'eau et des tourbillons.

A la distance d'une demi-lieue de cet étroit

canal y il y a un rapide, forme par deux iles

rocheuses : une bonne demi-lieue plus loin se

trouve une seconde grande chute , formée par

une barrière de rochers de vingt pieds de haut,

qui s'étendent presque d'une rive à l'autre. Li

rivière est ensuite comprimée de nouveau dans un

canal de cinquante à cent pieds de l.irge, qu'elle

s'est ouvert à travers une masse de rochers noirs,

et dans lequel elle bouillonne et mugit avec fu-

reur pendant une lieuf3. Cet endroit s'appelle le

Lon£; Détroit.

Tii se trouve la grande pêcherie de la Colom-

bia. Au printemps, quand l'eau est haute, It^s

saumons remontent la rivière en nombre in-

croyable. Lorsqu'ils passent par ce détroit , Irs

Indiens , debout sur les rochers ou sur des écha-

fauds de bois dressés en saillie sur la rive , les ra-

massent et les jettent sur le rivage, au mojcn de

petits filets, étendus sur des cerceaux et attachés

à de longues perches. •

Les saumons soat alors préparés et empa(jueté>

d'une manière particulière. Après les avoir >id(\s

on les expose au soleil , sur des ("chafaiuls élev(''>

au bord de la rivière. Quand \h sont suflisammeiii
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séclics oit les pile entre deux piei res, on N's eom-

prime le plus possible , et on les met dans des

paniers de gazon liesse, i^rrnis de peaux de sau-

mon, et loni^s d'environ deux pieds sur un de

large. Douze de ces paniers sont empaquetés en-

semble. On les serre étroitement, on les enve-

loppe de nattes, et on les licellc. Enfin , ces pa-

(piets sont placés dans un endroit sec, et recou-

verts encore de nattes. Chacun d'eux contient

(le 90 à 100 livres fpounds) de saumon séché, (pii,

(hnis cet état, se conserve plusieurs années.

Nous avons répété les détails donnés à ce sujet

par les premiers explorateurs, parce qu'il est bien

rare de trouver chez les Naturels l'intelligence

qui a présidé à l'arrangement de cet objet de

trafic. Par la même raison, nous ferons une men-

tion spéciale du village de Wish-Ram situé à l'en-

trée du Long Détroit, et qui est le seul exemple

d'un emporium aborigène. Là, les saumons, pris

dans les rapides voisins, sont emmagasinés pour

attendre les chalands. Là, les tribus des bouches

de la Colombia apportent les poissons de mer,

les racines, les baies, et principalement le wap-

paloo, qu'elles ont recueillis dans leurs contrées;

enfin les marchandises et les colifichets qu'elles

ont obtenus des vaisseaux qui visitent de temps

<jn temps leurs cotes. Là aussi, les tribus des

Montacnes Rocheuses amènent des chevaux, de

i -::

'»'
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riu;ibr (l'ours (hcai-^rass), du ({iiamîKsii ', rt di-

verses autres murcltaïKiisos de riiiléiieur. Lt»>

marchands pécheurs des chutes^ aL^issaiit comme
courtiers ou facteurs, revendent les marchandises

des montagnes aux habitants de la plaine^ et vice

versd. Leurs paquets de saumon pile entrent lar-

gement dans ce système d'échange. Transportés

dans des directions diiférentes, ils parviennent

jusqu'au camp des Indiens chasseurs de Tinté-

rieur, et jusqu'au vaisseau des marchands blall(^s

qui touchent accidentellement sur la côte.

Nous avons déjà remarqué certaines difFérences

produites entre les tribus indiennes par leur ré-

gime et par leur manière de vivre j elles ne sont

nulle part plus apparentes qu'aux chutes de In

Colombia. Les Indiens de cette grande foire aux

poissons sont représentés, par les premiers ex-

plorateurs, comme plus gras et plus polis, mais

moins hardis et moins actifs que les habitants dos

montagnes et des prairies, qui vivent de leur

chasse , et que ceux des parties plus élevées de la

rivière, qui sont obligés, par la rareté du poisson,

de déterrer des racines et de chasser le daim.

Quand un Indien des pays supérieurs est trop

paresseux pour chasser, et que cependant il aime

' Quaniash , racine bulbeuse qui croît spontanément, cl « n

mande abondance, dans les plaines.
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à bien vivre, il so rend aux rapides pour y trou-

ver rabondaiicc sniis Intigue.

« Tels sont , dit un honnête pelletier dont l(>

journal est sous nos yeux, tels sont les mauvais

elîiens dont la pêcherie est peuplée; de sorte

qu on peut la regarder, ainsi que nos grandes ci-

tés, comme le quartier général des mauvais prin-

cipes. »

L'habitude du trafic et l'avidité du gain ré-

pandent jusque dan s la solitude leur iniluence

corruptrice, et celte iniluence se fait surtout

remarquer chez les membres de cet emporiuin

aborigène.

Le même pelletier les dénonce comme « ties

coquins impudents qui volent ce qu'ils peuvent,

et pillent les faibles détachements qui tombent

en leur pouvoir »

.

On verra plus lard, quand nous aurons occa-

sion de passer à Wish-Ram et de naviguer sur les

rapides, que ce n'était point là une calomnie.

Pour le présent , nos voyageurs continuèrent

sans être molestés le pénible passage de celte

partie de la rivière et de ses différents portages,

après quoi ils vse trouvèrent dans une eau tran-

quille.

Pendant cent ou cent-trente lieues, les deux

brigades remontèrent ensemble la Colombia sans

empêchements matériels. M. Thompson semblait
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prendre grand intérêt au siierès île M. Stuarl, et

lui montrait de temps en temps des endroits favo-

rables, à ee qu'il disait, pour l'établissement de

son comptoir.

M. Stuart, qui se défiait de sa sincérité, feignit

à la fin d'adopter son avis, et ayant pris congé de

lui , s'arrêta comme pour s'établir, tandis que

M. Thompson continuait sa course vers les Mon-

tagnes. Mais aussitôt qu'il le crut h une certaine

distance, il se remit en marche, sous la conduite

lie deux Indiens, et il ne s'arrêta que lorsqu'il fut

arrivé h environ quarante-six lieues de la rivière

Spokan. Là, il se crut assez rapproché de l'éta-

blissement rival pour pouvoir le tenir en bride.

L'endroit qu'il choisit pour son comptoir était

une pointe de terre, formée par la jonction de

l'Oakinagan avec la Colombia, et qui avait en-

viron une lieue de longueur, sur deux tiers de

lieue de largeur. L'Oakinagan prend sa source

dans un grand lac situé à environ cinquante lieues

à l'ouest de son embouchure dans la Colombia.

A l'endroit de leur réunion, les deux rivières sont

bordées par d'immenses prairies, couvertes d'her-

bages, mais dépourvues de bois. La presqu'île

elle-même était ornée de fleurs sauvages de toutes

les couleurs, dans lesquelles une multitude d'oi-

seaux mouches « festoyaient du matin jusqu'au
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La situation de cette presqu'île paraissait favo-

rable pour un comptoir ; le climat était salubre,

le sol fertile, les rivicres bien empoissonnées, les

Naturels paisibles et hospitaliers. Il y avait des

communications faciles avec l'intérieur, par les

eaux supérieures de la Golombia, et par le courant

l'Itérai de l'Oakinagan, tandis que la Golombia

fournissait une grande route jusqu'à Âstoria.

M. Stuart et ses compagnons a^'ant trouvé une

grande quantité de bois flotté qui s'était arrêté

dans les courbures de la rivière, commencèrent

par construire une maison. Elle fut terminée en

peu de temps, et ainsi se trouva établi le premier

poste intérieur de la Compagnie. Nous y laisse-

rons nos aventuriers pour revenir h ce qui se

passait à l'embouchure de la Colombia.
tii!*

lO
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CHAPITRE XI

Alaniio il Astoria. — firuits de guerre.— Préparatifs île délcnso,

— Destin tragique du Tonquin.

Lk départ du Toiiqiiin et celui du détachement

de M. David Stuart avaient produit un change-

ment frappant dans les affaires d'Âstoria : les

Naturels, qui avaient fourmillé autour de l'établis-

sement, cessèrent successivement d'y venir, de

sorte qu'à la fin on n'en apercevait plus un seul.

On supposa d'abord qu'ils n'avaient plus de pel-

leteries à échanger; mais au bout de peu de temps

le mystère fut expliqué d'une manière plus alar-

mante. On apprit que les tribus voisines complo-

taient de faire une attaque combinée contre les

Blancs, maintenant que leur nombre se trouvait

si fort réduit. Des guerriers s'étaient rassemblés

dans une baie voisine , sous prétexte de pêcher

des esturgeons; des Hottes de canots devaient

venir les rejoindre du nord et du midi. Comcomlj

lui-même, malgré son amitiédéclaréepourM. Mai

Dougal , était fortement soupçonné d'avoir pris

part h cette ligue générale.

Alarmés par ces rumeurs, les A storiens suspen-

dirent leuis travaux ordinaires, pour construin
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en toute hâte des ouvrages de défense. En peu de

jours ils eurent entouré leur maison et leurs ma-

gasins d'une palissade de quatre-vingt-einq pieds

carrés, ilanquée de deux bastions, sur lesquels ils

montèrent quatre canons de quatre livres. Chaque

jour ils faisaient l'exercice i n - de se rendre ca-

pables d'un service militaire. La nuit, ils ren-

traient dans leur forteresse, et plaçaient des sen-

tinelles pour éviter toute surprise. De cette

manière ils espéraient, en cas d'attaque, pouvoir

tenir jusqu'à l'arrivée de la caravane que M. Hunt

devait amener à travers les Montagnes, ou jus-

qu'au retour du Tonquin. Cependant ce dernier

espoir devait être bientôt anéanti. Vers le com-

mencement d'août une bande errante de Sauvages,

du détroit de Juan de Fuca , vinrent à l'entrée de

la Colombia pour pêcher des esturgeons. Ils ap-

portaient de désastre ses nouvelles du Tonquin.

D'abord les Astoriens ne voulurent pas les croire,

mais elles furent malheureusement confirmées par

une autre tribu, qui arriva quelques jours après.

Nous raconterons les circonstances de cette fatale

aflhire, aussi exactement que nous le permettront

les différentes versions qui nous en sont par-

venues.

Nous avons déjà dit que le Tonquin était sorti,

le 5 juin, de l'embouchure de la rivière. Le nom-

bre total des personnes qui se trouvaient à bord

y i m
i-m
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f'tait (le vingt-trois. Dans l'une des baies » le Ca-

pitaine trouva, sur un canot pécheur, un Indien

nommé Lamazee, qui avait d(^à fait deux voj'ages

le long de la côte , et qui connaissait un peu le

lan4^age des différentes tribus. Cet Indien consentit

à s'embarquer sur le vaisseau en qualité d'inter-

prète.

Le capitaine Tliorn , cinglant vers le nord ,

arriva en peu de jours à l'île de Vancouver. Il

mouilla dans le havre de Neweetee , malgré les

avis de son interprète indien, qui insistait beau-

coup sur le caractère perfide des habitants de cette

partie de la côte. Un grand nombre de canots

chargés de peaux de loutre marine arrivèrent

aussitôt. Le jour était trop avancé pour com-

mencer à trafiquer, mais M. Mac Kay débarqua

accompagné de quelques hommes, tandis que six

des Naturels restaient à bord pour servir d'otages.

Mac Kay se rendit dans un grand village où rési-

dait Wicananish, chef du territoire environnant.

Il fut reçu avec de grandes protestations d'ami-

tié, et traité de la manière la plus liospitalière. Le

chef lui fit préparer, dans sa maison, une couche

de peaux de loutres marines, et le décida à y
passer la nuit.

Le lendemain matin , avant qu'il fût retourné

au vaisseau , un grand nombre de Naturels s'y

rendirent dans leurs canots poui 4'
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\vle élaient les deux fils de Wicanaiiisli. Comme
ils apportaient une grande quantité de peaux de

loutres marines , et qu'on pouvait espérer un

commerce actif, le Capitaine n'attendit pas le re-

tourdeM. MacKay. Il fitdéballer ses marchandises

sur le pont , et ayant fait un séduisant étalage de

«îouvertures , d'étoffes , de couteaux , de verro-

teries , d'hameçoîis , il se flattait d'en disposer

promptement et avec profit. Cependant les In-

diens n'étaient pas aussi empressés ni aussi sim-

ples qu'il l'avait supposé. Ils avaient appris des

marchands qui passaient de temps en temps sur

In cote la valeur des pelleteries et l'art de mar-

chander. Ils étaient dirigés, d'ailleurs, par un chef

rusé, nommé Nookamis, qui avait vieilli en trafi-

quant avec les marchands américains , et qui

s'enorgueillissait de son habileté. Son opinion

semblait régler le marché. Quand le Capitaine

faisait, pour une peau, une offre qui lui semblait

libérale, le malin vieillard la traitait avec mépris,

et en demandait plus du double. Ses camarades

prenaient tous exemple sur lui , et il n'était pas

possible d'avoir une peau à un prix raisonnable.

Le vieux Sauvage, cependant, dépassa le but,

faute de comprendre le caractère de l'homme

avec lequel il traitait. Thorn était un honnête

marin , rempli de franchise
,
qui n'avait jamais

ricux paroles ni deux prix, mais qui man(|uait (\v
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patience, et qui ii^iiorait complètement In petite

chicane du commerce. Son caractère était plein

d'une honnête fierté, et il regardait avec un sou-

verain mépris toute la race sauvage. Renonçant

donc à faire d'autres efforts pour s'entendre avec

ses rusés chalands, il enfonça ses mains dans ses

poches, et se mit a arpenter son pont dans im

sombie silence. Le vieil Indien le suivait du haut

en bas, lui présentant une peau de loulre à chaque

tour, et le harcelant pour trafiquer. S'apercevant

que cela ne servait à rien , il changea tout d'un

coup de ton, et commença à railler le Capilainr

sur les prix modiques qu'il avait oiFeits. C'en

était trop pour la patience du loyal marin , qui

n'avait jamais eu grand goût pour les plaisanteries,

surtout quand elles se faisaient à ses dépens.

S'étant retourné tout d'un coup vers son persé-

cuteur, il lui arracha des mains la peau de loutre,

la lui frotta sur le visage, et le chassa du vaisseau

en accélérant sa retraite par des applications peu

cérémonieuses. Cela fait, il renversa les pelleteries

de droite et de gauche sur le pont, et rompit le

marché de là manière la plus outrageante. Le

vieux Nookamis retourna au rivage dans un accès

de fureur. Shewish , l'un des fils de Wicananish,

s'unissait à ses menaces de vengeance. Le vaisseau

fut promptement abandonné par les Naturels.

Quand M. Mac Rnj revint à bord, l'interprèfe
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lui raconta ce qui s'était passé, et le supplia de

persuader au Capitaine de mettre h la voile, parce

que, d'après la connaissance qu'il avait du caractère

orgueilleux de ces Indiens , il était sur qu'ils

voudraient tirer vengeance de l'affront qu'un de

leurs chefs avait reçu. M. Mac Kay, qui lui-même

avait quelque expérience des mœurs des Sauvages,

alla trouver le Capitaine, qui se promenait en-

core sur le pont avec mauvaise humeur. Il lui

représenta le danger auquel sa vivacité exposait

le vaisseau, et le pressa de lever l'ancre. Le Ca-

pitaine reçut ce conseil avec légèreté , disant que

ses canons et ses armes h feu étaient une garantie

suffisante contre des Sauvages toutiius. De nou-

velles remontrances ne servirent qu'à provoquer

des répliques insultantes et de violentes alter-

cations.

Cependant la journée se passa sans aucune ap-

parence d'hostilités. Le soir venu , le Capitaine

se retira dans sa cabine, sans prendre plus de

précautions qu'à l'ordinaire.

Le lendemain, au point du jour, tandis que

M. Mac Kay et le Capitaine dormaient encore,

on vit arriver un canot dans lequel étaient vingt

Sauvages commandés par le jeune Shewish. Ils

n'avaient point d'armes; leurs manières étaieîit

amicales; ils montraient des peaux de loutre, et

liûsaient signe de vouloir commercer. La précau-

î: f''-.
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lion recommandée par M. Astor, de n'admettre

que peu d'Indiens à bord , avait été négligée de-

puis quelque temps : l'ofllicier de garde, voyant

que ceux-ci n'avaient pas d'armes, et n'ayant

point reçu de nouveaux ordres , leur permit na-

turellement de monter sur le pont. Un autre

canot arriva bientôt, dont l'équipage fut égale-

ment admis. Peu après d'autres canots vinrent

encore, et les Indiens grimpèrent sur le vaisseau

de tous tes côtés.

L'officier de garde commença à ressentir quel-

ques inquiétudes. 11 appela le Capitaine et

M. Mac Ray. Lorsqu'ils arrivèrent sur le pont il»

le trouvèrent encombré d'Indiens. L'interprète

fit remarquer à M. Mac Kay que beaucoup d'entre

eux portaient de petits manteaux de peaux, ajou-

tant qu'il les soupçonnait d'avoir des armes ca-

chées. M. Mac Kay pressa le Capitaine de faire

évacuer le vaisseau et de mettre à la voile. Ce-

lui-ci négligea encore cet avis, mais à la fin,

voyant que de nouveaux canots quittaient sano

cesse le rivage pour se joindre à tous ceux qui

entouraient déjà le vaisseau, il commença à con-

cevoir de la défiance et ordonna à quelques uns

de ses gens de ^ever l'ancre , tandis que d'autres

montaient dans les mâts pour déployer les voiles.

Les Indiens, décidés en apparence par le pro-

chain départ du vaisseau, ofl'rirent alors au Ca-

pitaine
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pitaiiie de trafiquer aux conditions qu'il lui plai

rait d'indiquer. Des échanges précipités commen-

cèrent donc. Les couteaux étaient principalement

recherchés. Aussitôt qu'un Sauvage en avait ob-

tenu un, il s'éloignait et était remplacé par un

autre chaland. Peu h peu ils se trouvèrent tous

sur le pont, et tous avec une anne.

L'ancre était presque levée. Les voiles étaient

déferlées, le Capitaine ordonna d'une voix haute

et péremptoire de quitter le vaisseau. Un effroya-

ble hurlement lui répondit. Des massues, des

couteaux brillèrent de tous les côtés, et les Sau-

vages s'élancèrent sur leurs victimes.

Le premier qui tomba fut M. Lewis, le clerc

du vaisseau. 11 était appuyé, les bras croisés, sur

un ballot de couvertures, lorsqu'il reçut dans le

dos une blessure mortelle qui le jeta h bas du

capot d'échelle.

M. Mac Kay^ qui était assis sur le couronne-

ment de la poupe, sauta sur ses pieds , mais fut

immédiatement renversé par un coup de massue

et jeté dans la mer, où il fut tué par les femmes

qui se tenaient dans les canots.

Pendant ce temps, le Capitaine Thorn faisait

une résistance désespérée. C'était un homme vi-

goureux autant que résolu, mais il était monté

sans armes sur le pont. Shewish, le jeune chef,

le choisit pour sa proie et s'élança sur lui dès le
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de saisir un couteau, avec lequel, d'un seul coup,

il étendit le jeune Sauvage mort a ses pieds. Plu-

sieurs des plus vigoureux guerriers de Shewish

s'avancèrent alors pour le venger. Le Capitaine

se défendit vigoureusement, donnant à droite et

à gauche des coups formidabl(>s, et jonchant le

gaillard d'arrière de morts et de blessés. Son but

était de s'ouvrir un passage jusqu'à la cabine, où

il y avait des armes à 'feu: mais il était entouré

d'ennemis, couvert de blessures et af[àib!i par la

perte de son sang. Il s'appuya un instant sur la

roue du gouvernail : un coup de massue l'at-

teignit par-derrière et l'étendit sur le tillac.

Il fut alors achevé à coup de couteaux et jeté à

la mer.

Tandis que cela se passait sur le gaillard d'ar-

rière, une elFrojable mêlée avait lieu dans le reste

du vaisseau. Les gens de l'équipage combattaient

vigoureusement avec des couteaux, des piques et

toutes les armes qu'ils avaient pu trouver dans

le premier moment de surprise. Mais ils furent

bientôt accablés par le nombre et massacrés sans

merci

.

Quant aux sept marins qui étaient montés dans

les mâts pour déployer les voiles, ils contem-

plaient avec horreur le carnage qui se faisait au-

dessous d'eux. ]\'ayant aucune arme, ils se laissc-
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irnt {'lisser par les manœuvres, dans l'espérance

d'arriver entre les ponts. L'un d'eux tomba et fut

immédiatement massacré: un second reçut un

coup mortel dans le dos, en descendant ; un

troisième, Stcphcn Weekes, l'armurier, fut mor-

tellement blessé en pénétrant dans l'écoutille.

L«îs quatre restants parvinrent cependant dans

la cabine, où ils trouvèrent M. f-icwis encore vi-

vant, cjuoique blessé à mort. Ajant barricadé la

porte d(î la cabine, ils percèrent des trous dans la

cloison, et avec les fusils et les munitions qui se

trouvaient sous leur main, firent un feu bien

nourri ,
qui débarrassa bientôt le pont.

Jusque là l'interprète indien, par qui furent

rapportées ces particularités, avait été témoin

oculaire du conflit; il n'y avait point pris de part,

il avait été épar<»né par les Naturels comme étant

(le leur race. Dans la confusion du moment, il se

réfugia avec eux dans les canots. Les restes de

l'équipage sortirent alors, et déchargèrent quel-

(jues uns des canons, qui firent une exécution ter-

rible parmi les canots, et forcèrent tous les Na-

turels de regagner \v rivage.

Pendant le reste de la journée, épouvantés par

l'effet des armes h feu, ils n'osèrent point re-

tourner auprès du vaisseau ; la nuit même se

passa sans qu'ils fissent aucune tentative. Quand

If jour reparut, le Toncjuin était encore à l'ancrf^
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dans la baie; ses voiles dctnchées étaieiil haliolléeN

par le vent , et il ne paraissait plus contenir per-

sonne. Aulmiitd'un rerlain temps, qiiel((iiesSau-

vaf»es, prenant avec eux l'interprète, se h.isardè-

rentà aller faire une reconnaissance. Ilsramèrenl,

autour du vaisseau , en se tenant prudemment

à distance, mais ils s'enhardirent peu à peu en le

voj'ant tranquille et apparemment privé de vie. A

la fin un homme se montra sur le pont, et l'inter-

prète reconnut (jue cVlait IVI. Lewis. Cet homme

fit aux Sauvages des sif»nes d'amitié, et les invita

îi monter sur le vaisseau, lis furent long-temps à

s'y décider; mais lorsqu'ils y grimpèrent enfin, ils

n'y trouvèrent plus personne : M. Levais était dis-

paru après les avoir appelés. D'autres canots s'em-

pressèrent alors d'entourer leur conf[uéte. Les

Sauvages montaient de tous les cotés; le pont en

était encombré. Ils ne songeaient qu'au pillage,

quand tout h coup, au milieu de leurs cris de

triomphe, le vaisseau sauta en l'air avec une

effroyable détonation. Des bras, des jambes, des

corps mutilés, furent lancés de toutes parts, et 1rs

canots environnants furent horriblement mal-

traités. L'interprète était dans les grands haubans

lors de l'explosion ; il futjeté dans l'eau sans bles-

sures, et parvint h remonter dans un des canots.

D'après son récit, la baie présentait un effraya ni

spectacle. Le vaisseau avait disparu, mais la mer
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était (M)uverte de débris, de eanots i)risés, d'In-

diens nageant pour sauver leur vie, ou se débat-

tant dans les agonies de la mort; tandis (|ue ceux

([ui avaient échappé au désastre restaient immo-

biles et pétrifiés, ou regagnaient le rivage avec

nue folle terreur. Plus de cent Sauvages furent

tués par l'explosion ; beaucoup d'autres furent

lionMblement mutilés, et pendant plusieurs jours

la mer rejeta, sur le rivage, des cadavres et des

membres en lambeaux.

Les habitants tle N(;weetee furent remplis de

consternation par C(;tte étonnante calamité, qui

avait éclaté sur eux au moment même de leur

triomphe. Les guerriers restaient accroupis, som-

bres et silencieux, tandis que les femmes remplis-

saient l'air de bruyantes lamentations. Cepen-

dant leurs gémissements et leurs larmes se; chan-

itèrent tout à coup en hurlements de furie, à la

vue de quatre malheureux Blancs amenés captifs

dans le village. Ils avaient été poussés sur le rivage

dans un des bateaux du vaisseau, et avaient été

saisis h quelque distance.

L'interprète reçut la permission de converser

avec eux. C'étaient les quatre braves qui avaient

lait une résistance si désespérée. L'interprète ap-

prit d'eux quelques unes des particularités déjà

rapportées. Us lui dirent, en outre, qu'après avoir

repoussé l'ennemi du vaisseau, Lewis leur avait

..'il
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conseillé découper le eable et d'essajer de metlrr

eu mer. Mais ils n'avaient pas voulu suivre son

avis, alléguant que le vent soufflait grand frais

dans la baie et les pousserait sur le rivage. Ils ré-

solurent de s'éloigner dans un des bateaux aus-

sitôt qu'il ferait nuit, et de retourner le long de

la côte jusqu'à Astoria. Lorsqu'ils furent prêts à

partir, Lewis refusa de les accompagner. Dans

l'état oïl l'avaient mis ses blessures, il désespérait

de pouvoir se sauver, et était déterminé à se

venger d'une manière terrible. Dans le cours du

voj'age, il avait souvent répété qu'il avait le pres-

sentiment de mourir de ses propres mains, car il

était décidé, s'il se trouvait dans un engagement

avec les Naturels et en cas d'extrémité, à se sui-

cider plutôt qjie de se laisser faire prisonnier. Il

déclara donc alors que son intention était de

rester sur le vaisseau, d'engager autant de Sau-

vages qu'il le pourrait à y monter
,

puis de

nnîtlie le feu aux poudres^ et de terminer sa vie

par un acte signalé de vengeance. On a vu com-

ment il réussit. Ses compagnons lui firent de

tristes adieux, et s'embarquèrent pour leur char-

ceuse expédition. Ils ramèrent de toutes leurs

forces pour sortir de la baie, mais ils ne purent

parvenir à doubler une certaine pointe de terre,

et furent à la lin forcés de s'abriter dans une pe-

tite anse, où ils espéraient rester cachés jusqu'à ce
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que le vent devint plus favorable. Épuisés de

fatigue et de veilles ils tombèrent dans un pro-

fond sommeil , et en cet état furent surpris par

les Sauvages. II aurait bien mieux valu pour eux

qu'ils fussent restés avec Lewis, et eussent par-

tagé sa mort héroïque, car les Indiens assouvi-

rent sur eux leur fureur, en les faisant périr

dans de lentes et affreuses tortures. Quelque

temps après leur mort, l'interprète, qui était

resté comme une sorte de prisonnier sur parole,

parvint à s'échapper, et apporta à Astoria ces

tristes nouvelles.

Telle est la tragique histoire du Tonquin ; telle

fut la destinée de son brave, mais obstiné com-

mandant et de son audacieux équipage. Cette ca-

tastrophe montre combien, dans une grande en-

treprise, il est important de suivre les instructions

(les esprits supérieurs qui l'ont conçue. M. Astor

connaissait bien les dangers auxquels les vaisseaux

sont exposés sur cette cote, par suite des querelles

avec les Indiens, et par les 'jomplots perfides de

ceux-ci pour les enlever dans un moment de né-

i^llgence. Il avait à plusieurs reprises recommandé

;ni capitaine Thorn, soit verbalement, soit dans

sa lettie d'instruction, de traiter les Indiens avec

politesse, avec bonté, mais de ne jamais se confier

à leur amitié apparente, et de n en admettre qu'un

pctil nombre à la fois sur le vjussean.
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Si le capitaine Thorn avait su régler sa con-

duite, il n'aurait point si cruellement blessé l'or-

gueil des Sauvages ; s'il avait suivi ses instruc-

tions, leur fureur aurait été sans danger. Mais

il était trop colérique pour avoir sur lui-même

l'empire nécessaire, et ayant été élevé dans un

orgueilleux mépris du péril, il regardait comm^e

indigne de lui de prendre des précautions contre

une bande de Sauvages sans armes.

Malgi^ les faiblesses et les défauts du capitaine

Thorn, nous devons en parler avec estime, et

nous ne pouvons nous empêcher de déplorer sa

mort prématurée, car nous nous souvenons de

lui comme du compagnon de bien des Leures

joyeuses de notre jeunesse. A terre
,
parmi ses

amis, c'était un marin plein de franchise et

de bonté; mais à bord de son vaisseau, il exa-

gérait peut-être la sévérité inflexible que cer-

taines personnes regardent comme essentielle au

service maritime. Durant toute son expédition il

se montra loyal, sincère, sans reproche et sans

peur. Enfin si la perte de son navire peut êlr<'

attribuée à son impétuosité et à son imprudence,

rappelons nous au moins qu'il a payé de sa vie

Its fautes (ju'on peut lui reprocher.

La perte du Tonquin fut un coup terribh-

pour l'établissement naissant d'Astoria. M. Aslor

n'en reçut la nouvelle que long-temps après. 11
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en comprit toute la gravité, et sentit que cet évé-

nement devait contrarier, sinon renverser en-

tièrement , l'entreprise qui était l'objet de son

ambition. Dans les lettres écrites par lui à cette

époque, il en parle comme d'une calamité « dont

il ne peut pas prévoir les suites. » Il ne se répan-

dit pas cependant en vaines lamentations, mais

il s'efFoi^a de trouver un remède prompt et ef-

ficace. Le même soir, il parut au théiv:reavec sa

sérénité habituelle. Un de ses amis, connaissant

la nouvelle désastreuse qu'il venait de recevoir,

s'étonnait de ce qu'il pouvait avoir l'esprit assez

calme pour supporter des amusements aussi lé-

gers. «Que voudriez-vous que je fisse, répondit-il

d'une manière caractéristique ; voudriez-vous

que je restasse chez moi à pleurer sur une chose

à laquelle il ny a point de remède? »

'
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GHAPITRE XII.

Tristesse à Astoria. — Ingénieix strata{*ènie. — Le chef de la

Petite-vérole. - Le Dolly est lancé - Un retour inattendu. -—

Un trappeur canadien — Un homme libre de la lorèt. — Un

chasseur iroquois.— Saison d'hiver sur la Colombia.— Fêtes

de la nouvelle année.

La nouvelle de la perte du Toiiquiii et du mas-

sacre de son équipage jeta la terreur dans le cœur

des Astoriens. Ils étaient une poignée d'hommes,

sur une côte sauvage, entourés de tribus hostiles

qui allaient étr«, sans aucun doute, encouragées à

des actes de violence par cette épouvantable ca-

tastrophe. Dans cette conjoncture, M. Mac Dou-

gal, mettant à profit l'ignorance et la crédulité

des Sauvages , eut recours à un stratagème qui

fait certainement honneur à son imagination.

Les Indiens de la côte , comme tous ceux qui

habitent à l'ouest des Montagnes , avaient une

crainte extrême de la petite-vérole. Cette pesle

terrible était apparue parmi eux quelques an-

nées auparavant , et avait moissonné des tribu;,

presque entières. Son origine et sa nature étaient

enveloppées de mystèri;. Ils croyaient que ce lléiiu
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leur était iiitligé par le Grand Esprit , ou ap-

porté par les hommes blancs. La dernière idée

fut saisie par M. Mac Dougal. Il rassembla plu-

sieurs des chefs qu'il soupçonnait d'être entrés

dans la conspiration. Quand ils furent tous assis

en rond, il leur dit qu'il a\ait appris la trahison

de leurs compatriotes du nord, et qu'il était déter-

miné à en tirer \engeance. «Les hommes blancs

qui habitent parmi vous, ajouta -t-il, sont peu

nombreux, à la vérité, mais ils sont forts par

leur science en médecine. Voyez, continua-t-il

en aveignant une fiole et en la leur faisant re-

marquer : dans cette petite bouteille, je tiens la

petite-vérole soigneusement enfermée. Je n'ai qu'à

retirer le bouchon, et à lâcher cette peste, en

moins de rien elle fera disparaître de la surface

de la terre, les hommes,, les femmes et les

enfants. »

Les chefs indiens furent frappés de crainte et

d'horreur. Ils supplièrent Mac Dougal de ne point

déboucher sa bouteille. Leur peuple, disaient-ils,

était aini des Blancs, et le serait toujours. Mais

si la petite-vérole était une fois lâchée, elle cour-

rait à travers le pays , comme un feu dévorant

,

enlevant les bons aussi bien que les mauvais.

Assurément, ajoutaient -ils, il ne serait point

juste de punir ses amis pour le crime commis

par ses ennemis.
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M. Mai; Dougal feignit crétiM' convaiiiou pai

leur raisonnement. Il leur promit (pie la bouteille

vengeresse ne serait point débouchée, aussi long-

temps (ju'ils se conduiraient d'une manière ami-

cale avec les Blancs; mais il jura qu'il retirerait

le fatal bouchon au premier acte d'hostilité.

Depuis celte époque les Indiens le redoutèrent

comme le maitre de leur destinée, et le nommè-

rent « le grand chef de la petite-vérole. »

dépendant les travaux de rétablissement se

continuaient avec assiduité, l.e uG septembre

une maison assez spacieuse pour loger toute l;i

colonie fut terminée. Elle était bâtie de pierre

et d'argile, car il uy avait pas dans le voisinage

de pierre à plâtre ni à chaux. Le schooner fui

aussi achevé. Il fut lancé, avec les cérémonies

ordinaires, le 2 d'octobre, et amarré au pied

du fort. On lui donna le nom de Dolly. C'était

le premier navire américain construit sur celte

côte.

Le 5 octobre, dans la soirée, la petite commu-

nauté d'Astoria fut animée par l'arrivée inatten-

due d'un détachement du poste de M. David

Stuai't, SU" rOakiiiagan. C'étaient deux des Clercs

et deux ^es Engagés. Ils apportaient des nouvelles

favorables de l'établissement : mais M. Stuart,

craignant d'avoir de la peine à faire subsister

toute sa troupe pendant l'hiver, en avait renvoyé

^i^!
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la moitié h Astoria, ne retenant avec lui que Ross,

iVlontigny et deux autres. Tel (!St le caractère au-

dacieux des pelletiers américains. Dans le cœur

(i une contrée sauvage et inconnue, h deux cents

trente lieues du corps principal de l'expédition ,

Stuart avait renvoyé la moitié de sa petite; troupe,

et se préparait, avec le reste, à braver tous les

péj'ils delà solitude et tous les inconvénients d'un

hiver long et rie;oureux.

Avec le détachement qui revint ainsi inopi-

nément, arrivèrent un chasseur iroquois, accom-

pagné de sa femme et '^e deux enfants, et un

eréole canadien, nommé Régis Brugière. Comme
ces deux personnages appartiennent à des castes

([ui tirent leurs caractères du commerce des pel-

leteries, nous pensons que quelques particularités

à leur égard sont exigées par la nature de cet

ouvrage.

Brugière appartenait a une classe de chasseurs

et de trappeurs de castor appelés Hommes libres,

dans le langage technique des pelletiers. Ce sont

{généralement des Canadiens de naissance, Fran-

çais de race, qui ont été employés, durant un

certain nombre d'années, par quelque Compa-

gnie de fourrure, et qui, lorsque leur terme est

expiré , continuant à chasser et à trapper pour

leur propee compte, font le commerce avec les

C(3mpagnies de la même manière ((ue les Indiens.
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C'est poui' cela qu'on les appelle Hommes libresj

afin de les distinguer des trappeurs enrôlés poui

un certain nombre d'années, qui reçoivent des

gages, ou qui chassent pour une part.

Ajant passé leur jeunesse dans la solitude
,

presque entièrement séparés des hommes civi-

lisés, ils retombent dans les habitudes de la vie

sauvage avec une îfacilité commune à la nature

humaine. Quoiqu'ils ne soient pas obligés par dcvS

engagements à résider dans l'intérieur, ils sont si

bien habitués à la liberté des forêts et des prairies,

qu'ils ne voient plus qu'avec répugnance les de-

voirs de la vie civilisée. La plupart se marient

avec des Indiennes, et, comme les Naturels, ils oui

souvent plusieurs femmes. Errants dans les soli-

tudes suivant les vicissitudes des saisons, les mi-

grations des animaux et l'abondance ou la rareté

du gibier, ils mènent une existence précaire el

vagabonde : exposés au soleil, à la pluie, à toutes

sortes de vicissitudes, ils finissent par ressembler

oux Indiens par leur teint aussi bien que par leui\s

habitudes et par leurs goûts. De temps en temps

ils portent l^s pelleteries qu'ils ont rassemblées

aux comptoirs des Compagnies au service des-

quelles ils ont été élevés. Là ils reçoivent , en

échange, les marchandises ou les munitions dont

il* ont besoin. Dans le temps où Montréal était

le iî;rand enipoviiim des pelleteries, on y vovait
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({uelquef'ois un de ces hommes libres revenir

parmi ses anciens camarades après une absence

de plusieurs années. 11 était reçu comme un ami

sorti du tombeau , et d'autant mieux fêlé qu'il

était ordinairement tout cousu d'argent. Cepen-

dant un court intervalle passé en parties de plaisir

suffisait pour épuiser sa bourse et pour le rais?-

sier de la vie civilisée. Il retournait alors, avec un^î

nouvelle jouissance, à la lilxMté sans bornes des

forets.

Un grand nombre d'hommes de cette espèce

sont répandus sur les territoires du Nord-ouest.

Quelques uns ont encore un peu de l'çconomie

et de la prévoyance de l'homme civilisé. Ils de-

viennent riches parmi leurs prodigues voisins

,

et leur fortune s'annonce principalement par de

nombreuses bandes de chevaux qui couvrent les

prairies aux alentours de leurs demeures; mais la

plupart ne sont pas longs à imiter les Peaux rou-

ges, dans leur incurie de l'avenir.

Tel était Régis Brugière, homme libre, et va-

gabond de la solitude. Ayant été élevé au service

de la Compagnie du Nord-ouest , il avait suivi une

de ses expéditions au delà des Montagnes Ro-

cheuses, et avait entrepris de trapper pour le

poste établi sur la rivière Spokan. Dans le cours

de ses expéditions chasseresses, il était arrivé , ac-

cidentellement ou à dessein, au poste de M. Stuart,
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et it été décide idif la Coloiri-a\aii ('te uecicie par lui à desceiiUii' la

bia, et à essayer « sa chance » à Astoria.

Ignace Shonowane, le chasseur iroquois , était

un spécimen d'une autre classe. C'était un de ce>

aborigènes du Canada partiellement convertis

aux usages de la civilisation et aux doctrines du

christianisme, par l'iniluence des colons français

et des prêtres catholiques, qui réussissent géné-

ralement mieux que leurs rivaux anglais et pro-

testants à apprivoiser et a convertir les sauvages.

Ces Indiens^ à demi civilisés, retiennent quelques

unes des bonnes et beaucoup des mauvaises qua-

lités de leur race : ce sont d'excellents chasseurs,

des bateliers habiles; ils peuvent supporter de

grandes privations, et sont admirables pour le

service des rivières , des lacs et des forêts, pourvu

qu'on sache les maintenir dans un état de subor-

dination et de sobriété convenable : mais une fois

qu'ils sont enflammés par les liqueurs, qu'ils ai-

ment avec fureur, toutes les passions endormies

de leur nature se réveillent et les précipitent dans

des actes violents et sanguinaires.

Quoiqu'ils professent généralement la religion

catholique, ils y mêlent ordinairement quelques

unes de leurs anciennes superstitions, et conser-

vent surtout beaucoup de la confiance des Indiens

dans les charmes et dans les présages. Un grand

nombre de ces Individus étaient employés par la
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Compu^iiie tlu Nord-oiu'st comme trappeurs

,

chnsseurs v.t canotiers , mais :i un prix muiiidie

(|ue celui qui était payé aux Blancs. GVst ainsi

(|u'l£»nace Slionowane avait suivi l'expédition de

la Compagnie .sur les bords du Spokan , et il était

piobablement un des premiers de sa tribu qui

eût traversé les Monta^'nes Rocheiises.

Telle élait une partie de la populace mélangée

qia* le commerce des pelleteries avait i];raduelle-

ment attirée au nouvel établissement d'Astoria.

Le mois d'octobre commençait à annoncer

,

par divers signes, que l'hiver s'approchait. Les

colons, jusqu'alors, n'avaient pas à se plaindre

du climat. L'été avait été tempéré, et le thermo-

mètre ne s'était guère élevé au-dessus de 21 de-

grés de Réaumur. Les \cnts d'ouest avaient pré-

valu durant le printemps et la première partie

de l'été, après quoi de fraîches brises du nord-

ouest les avaient remplacés. Dans le mois d'octo-

bre les vents du midi s'établirent, amenant fré-

quemment de la pluie avec eux.

Les Indiens commencèrent alors à quitter le

bord de l'Océan et à se retirer dans leurs quar-

tiers d'hiver, abrités au sein des forêts, ou le long

des rivières et des ruisseaux. La saison pluvieuse,

qui arrive en octobre, continue avec peu d'inter-

valles jusqu'en[avril, et quoique les hivers soient

généralement doux (le mercure descendant rare-
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inenl au-dessous de ^lace), cepeiidanl les lempétes

de veut et de pluie sont terribles. Le soleil est

quelquefois obscurci p<mdnnt des semnines en-

tières; les ruisseaux débordent en torrents mu-

gissants , et toute la campagne semble menacëe

d'un déluge.

Le départ dej: Indiens pour leurs quartiers d'hi-

ver rendit graduellement les provisions rares, et

obligea les colons à envo^'er dans le Dolly des

expéditions de fourrageurs. Cependant cette poi-

gnée d'aventuriers ne perdaient pas courage dans

leur fort solitaire, et attendaient avec confiance

le temps où ils s(;raient renforcés par la caravane

((ni devait traverser les Montagnes Rocheuses,

sous le commandement de M. H un t.

L'année s'écoula peu à peu. La pluie, qui était

tombée presque constamment depuis le premier

jour d'octobre, cessa dans la soirée du 3i décem-

bre, et le 1*^' janvier se leva sous l'inlluence

joyeuse d'un beau soleil.

Il est peu d'adversités qui puissent comprimer

l'esprit jovial que les voyageurs canadiens oui

hérité des Français. Dans la plus misérable situa-

tion , dans les circonstances les plus embarras-

santes, ils peuvent venir à bout de monter une

fête. Une double ration de rum et un peu de fa-

rine pour faire des gâteaux constituent un régal,

<|ui suffit pour qu'ils oublient, en chantant et en

^^'
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dansant , tous leurs soucis et tous leurs travaux.

Les Partners s'ellbrctrent de cëléhrer la nou-

velle année avec (|uelque solennité. Au lever du

soleil les tambours battirent aux armes. Le pavil-

lon fut arboré avec trois salves de mousqueterie

et de canon. La journée tout entière se passa en

exercices de force et d'aj^ilité, et en amusements

de toute espèce. Du g»og fut distribué modéré-

ment, ainsi que du pain , du beurre et du fromage.

A midi , le meilleur dîner qu'il fut possible de se

procurer fut servi. Au coucher du soleil, le pavil-

lon fut abaissé avec une autre décharge d'artille-

rie. Enfin, la soirée se passa en danses; et quoi-

qu'il ny eût point de danseuses pour exciter leur

galanterie, les Voyageurs, avec une ardeur vrai-

ment française, firent durer le bal jusqu'à trois

heures du matin.

Ainsi s'écoula le premier jour de l'année i8ii

dans l'établissement naissant d'Astoria.
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L^dition par terre. — VN'ilsoa Prico îlunt. — Son caractèie.—
Donald Mac Kenzie. — llccruteuu'nt parmi les Voyageurs. —
Canot d'écorce. — Chapelle de Sainte-Anne. — Ex-voto. —
Pieuses débauches.— Une troupe de bons vivants. — \Iacki-

naw. — Poste commercial — Voyai^eiirs en gaieté. — Fanfa-

rons. - Dandies indiens. — Un homme du JNord. — Maqui-

gnonnage des Voyageurs. — Insuftisance de l'or. — Poids

d'un plumet. — IM. Kam.say Crooks. — Sou caractère. — Ses

dangers parmi les Indiens. — Ses avertissements concernant

les Sioux et les Pieds-noirs. — Embarquement des recrues,

— Scènes d'adieux.

' ^

Nous avons suivi jusqu'aux rivai^es de l'Océaii-

Pacifique la parlio maritime de notre entre-

prise , et nous avons conduit les alFaires de l'Éta-

blissement jusqu'à l'ouverture de la nouvelle

année. Retombions maintenant vers la troupe

aventureuse à qui avait été confiée l'expédition de

teinte, et qui devait s'ouvrir une route à travers

des plaines .sans bornes, de vastes rivières-, et la

barrière escarpée des Montagnes Rocheuses.

La conduite de cette expédition , comme nous

l'avons déjàdit , était assignée à M. Wilson Priée

Hunt, de Trenlon, dans le Ncw-Jersej. C'était

un des Partners de la Compagnie, et il devait se

mettre à la tête de l'établissement fondé à Tem-
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boiu'Imre dv. la Clolombia. On le représente

comme nu homme serupuleusemenl probe et

fidèle, aimable et conciliant. ToiUe sa conduite,

en ellet, est d'accord avec ce portrait. Il n'a^ait

pas d'expérience pratique du commerce avec les

Indiens, c'est-à-dire qu'il n'avait jamais fait d'ex-

pédition dans les profondeurs de la solitude, mais

il avait été employé dans le commerce de Saint-

Louis. Cette ville, située sur le Mississipi, était

idors un établissement frontière, dont la princi-

pale industrie consistait à fournir de marchan-

dises et d'équipements les marchands qui allaient

trafiquer avec les Indiens. M. Ilunt avait ainsi

acquis beaucoup de lumières sur ce genre de com-

merce , sur les tribus variées (pii s'y livrent , et

sur les vastes contrées de l'intéiieur qui en sont le

théâtre.

Un autre Partner, M. Donald MacKenzie^ était

associé à M. Hunt pour l'expédition, et excellait

dans ce qui pouvait manquer à celui-ci. Il avait

été employé dans l'intérieur, pendant dix ans,

par la compagnie du Nord-ouest, et se vantait de

connaître toutes les ruses des Indiens , tant pour

le commerce que pour la guerre. Son corps était

endurci par les travaux eS par les fatigues ; son es-

prit ne connaissait aucune crainte , et il passait

pour un excellent tireur, ce qui, sur la iVontière ,

est déjà un litre suffisant de renommée.
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Vers la lin de juillet 1810, M. Hunl (^l son

roadjuteur se rendirent à Montréal , afin de se

procurer dans cette ancienne métropole du com-

merce des pelleteries tout ce qu'il fallait pour

l'expédition. Un des premiers obj<:ts était de re-

cruter un nombre suffisant de Voyageurs cana-

diens, parmi la troupe débandée qui liane ordi-

nairement aux environs. 11 faut pour cela un

certain degré de maquignonnage, car un Voya-

geur canadien a souvent autant de vices cachés

qu'un cheval ; et quelquefois celui dont l'exté-

rieur promet le plus , se trouve le moins bon au

service. La Compagnie du Nord-ouest, qui main-

tenait encore à Montréal son ancien contrôle, et

qui connaissait les qualités de chaque Voyageur,

avait secrètement défendu aux plus habiles de

s'enj^ager dans cett<' nouvelle entreprise ; de sorte

(|ue, malgré des offres libérales, il ne se présen-

tait guère que ceux qu'on ne se souciait pas d'en-

rôler.

M. Hunt parvint cependant à engager le nom-

bre qu'il jugea suffisant pour ses projets actuels.

Il les embaixjua avec ses munitions, ses provi-

sions et ses marchandises, sur un des grands ca-

nots employés, à cette époque, par les marchands

de pelleteries, pour naviguer sur leur: rivières

difficiles et souvent obstruées. Le caii. t avait de

trente à quarante pieds de longueur et plusieîii.s

pieds (
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pieds de lai i»eui-. 11 était construit «11 é( orce d.w-

}»re et cousu avec les libres de la laeine du pin

<aijadieîi; on l'avait enduit de résine de pin, au

lieu dv. goudron. La cargaison était divisée en pa-

(juets de quatre-vingt-dix à cent livres, pour fa-

ciliter le chargement, le déchargement et le trans-

port aux diliérents portages. T.e canot lui-même,

quoique capable de porter plus de cpiatre ton-

neaux, pouvait être aisément transporté sur les

épaules des Voyageurs. Les canots de cette taille

sont généralement conduits pai- huit ou dix hom-

mes , deux desquels, vétérans éprouvés, reçoi-

vent doubles gages , et sont placés à l'avant et à

l'arrière pour découvrir et pour gouverner : les

autres rament. Quand le vent est favorable, le

canot déploie quehjuefois une voile.

L'expédition s'embarqua à Sainte-Anne, près

l'extrémité de l'ile de Montréal. C'est le point de

départ ordinaire des marchands de l'intérieur.

Là s'élevait l'ancienne chapelle de Sainte-Anne,

patronne des Voyageurs canadiens : là ils faisaient

leurs confessions et olliaient leurs vœux avant de

pai'tir pour leurs expéditions hasardeuses. La

chasse de la Sainte était décorée d'oihandes et

(ïeji-vfito suspendus par ces êtres superstitieux

,

^oit pour obtenir sa protection , soit pour recon-

wnïlvv. quelque délivrance signalée; dans le désert.

Après avoir (juilté la chapelle, ces pieux vaga-
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boiuls avaient riiabitude de boire copieuseniciil

,

en riioniieur de la Sainte, et pour la prospérité

du voyage. Les gens de M. Hunt se montrèreiil

pleins de ferveur pour cette espèce de dévotion ;

et il ne tarda pas à découvrir que ses recrues ras-

semblées avec tant de peine à Montréal , étaient

dignes de figuier dans le régiment déguenillé de

Falstair. Les uns éfaient vigoureux, mais sans ex-

périence; les autres habiles, mais paresseux,

taudis qu'une troisième classe d'individus avaient

de la bonne volonté et de l'expérience, mais se

trouvaient incapables de soutenir aucun travail,

étant totalement usés par les fatigues.

Avec ce malencontreux équipage, M. Hunt se

rendit à Michilimackinac, en remontant la rivière

Ottawa, et en suivant l'ancienne route des pelle-

tiers, le long d'une succession de petits lacs et

de rivières. Ses pi'ogrès furent lents et fatigants.

M. Hunt n'était pas habitué à conduire des Voya-

geurs , et ceux-ci étaient toujours empressés de

faire une halte, de débarquer, de faire un ^rand

feu, de mettre bouillir la marmite, de fumer,

de couuîiércr ri de chauler pendaiit des heures

entières.

On n'arriva à Mackinaw (jue le ia juillet.

Cet ancien et fameux comptoir français, situé siii

l'île du même nom, au confluent des lacs Huroii

elMichigan, continuait à être le point de lallie

ment
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ment d'une population llottante et bigarrée.

La plupart des habitants étaient ou avaient été

\ovageurs. C'était le grand rendez- vous pour

l'arrivée et le départ des pelletiers du Sud-ouest.

C'est là que la Compagnie de Mackinaw avait éta-

bli son comptoir principal, ((ui se trouvait ainsi

en communication avec l'intérieur aussi-bien

qu'avec Montréal; de là ses marchands, ses trap-

peurs s'embarquaient pour leurs destinations res-

pectives; poiu' le lac Supérieur et ses ainiunts,

ou pour le Mississipi , l'Arkansas, le Missouri et

les régions de l'Ouest : là , après une ou plusieurs

années d'absence, ils revenaient avec leurs pelle-

teries et réglaient leurs comptes. Les fourrures

ainsi rapportées étaient transmises par des canots

à Montréal. Mackinaw était donc fort peu peuplé

pendant une partie de l'année; mais, à de cer-

taines époques, les marchands arrivaient Je tous

les côtés avec leurs brigades de Voyageurs, et la

ville se retrouvait, comme une ruche, pleine de

mouvement et de bruit.

Mackinaw, dans ce temps-là, était un simple

village, dominé par le vieux fort qui s'élevait sur

une hauteur voisine. La principale rangée de

maisons s'étendait le long d'une petite baie, sur

une large plage qui formait une sorte de prome-

nade publique. Toutes les extravagances qu'on

remarque dans un port de mer à l'arrivée d'une

i\
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Hotte après une longue croisière, avaient lieu

aussi de temps en temps ii Mackinaw. Les Voya-

geurs s'empressaient de manger leurs gages, dan-

sant et baguenaudant dans toutes les cabines,

achetant une infinité de babioles, s'habillant avec

recherche , et paradant sur le quai comme do

glorieux freluquets. Quelquefois lesjeunes Indiens

du rivage opposé venaient rivaliser de fatuité avec

eux, et se promenant sur la rive, peints et déco-

rés d'une manière fantasque, s'imaginaient avoir

éclipsé leurs compétiteurs aux pâles visages.

De temps en temps une bande de pelletiers du

Nord-ouest venaient à Mackinaw, de leur rendez-

vous de Fort-William. Ils se regardaient comme
la fleur de la chevalerie du commerce des four-

rures. C'étaient des hommes de fer, à l'épreuve

du froid, de la famine, des périls de tous les gen-

res. Quelques-uns d'entr'eux portaient les bou-

tons de la Compagnie du Nord-ouest, avaient à

leur ceinture un formidable poignard, une plume

à leur chapeau, et se donnaientdes airs militaires.

(( Je suis un homme du Nord! » s'écriaient-ils d'uu

air de bravache, en mettant leurs poings sur leurs

hanches, lorsqu'ils passaient près d'un pelletier

du sud-ouest. Celui-ci, en effet, était regardé par

eux comme un homme amolli par un climat plus

doux et par une chère plus délicate; il se nourris-

sait de pain et de lard, et était stigmatisé par le
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^ardé par

|mat plus
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Isé par le

nom lionleux de .Vangeur fie fguta. La supériorité

ïlleetée par ces orgueilleux rodomonts élait eu

i^énéral tacitement admise. Quelques-uns même
avaient acquis une véritable célébrité par des

actions courageuses, et le commerce des pellete-

ries avait ses héros dont le nom retentissait à

tiavers l'immense solitude.

Tel était Mackinaw au temps dont nous par-

lons. Maintenant il présente, sans aucun doute,

un aspect tout à fait différent. Les Compagnies de

fourrures ne s'y rassemblent plus ; la navigation

(les lacs est desservie par des bateaux h vapeur et

par d'autres navires. La race des marchands, des

trappeurs, des Voyageurs, et des dandies in-

diens n'a vécu qu'un instant, et est disparue. Tels

ont les changements ([ue produit le laps de peu

d'années, dans ce pays où tout change continuel-

lement.

M. Hunt resta (juelque temps dans cet endroit

pour compléter son assortiment de marchandises^

pour augmenter le nombre de ses Voyageurs, eî;

pour engager quelques personnages plus capables

<jue ceux qu'il avait enrôlés à Montréal.

C'est alors que commença une autre scène de

maquignonnage. Il y avait à Mackinaw beaucoup

d'hommes robustes et expérimentés, mais pen-

dant plusieurs jours aucun ne se présenta. Si on

leur faisait des offres, ils ne les écoulaient qu'en
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s'engager, quelque ofticieux tatillon, de cette

classe de gens qui aiment à dissuader les autres

de toute entreprise où eux-mêmes n'ont aucun

intérêt, se trouvait toujours là, le tirait par la

manche, le prenait à part, et lui soufllait à l'oreille

mille difficultés.

On objectait que l'expédition aurait à naviguer

sur des rivières inconnues , à traverser d'im-

menses contrées sauvages , où des Voyageurs

aventureux avaient déjà été exterminés par les

Indiens. Il faudrait ensuite f:;ravir les Montagnes

Rocheuses, et redescendre dans des régions déso-

lées, où l'on était souvent obligé de manger des

sauterelles, des grillons, et de tuer ses chevaux

pour subsister.

Pourtant, un homme fut assez hardi pour s'en-

gager, et l'on s'en servit alors comme d'un élé-

phant apprivoisé, pour en prendre d'autres. Mais

plusieurs jours s'écoulèrent sans qu'il fut possible

d'en décider aucun. A la fin , un petit nombre vint

parlementer. Il aurait été bon de les enrôler pour

cinq années, mais la plupart refusèrent de s'en-

gager pour plus de trois. En outre, ils voulurent

loucher d'avance une partie de leurs gages, ce qui

leur fut aisément accordé; mais quand ils en eurent

dépensé le montant en régals ou en préparatifs,

ils commencèrent à parler d'obligations pécu-

nicures
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m eurent

îparatils,

us pécu-

niaires contraclées par eux l\ Mackiuaw, et qu'ils

étaient obligés de solder avant de partir; ou bien

d'engagements avec d'autres personnes, lesquels

ne pouvaient être annulés que par une « compen-

sation raisonnable. »

11 était inutile de discuter ou de faire des re-

proches^ l'argent avancé était déjà dépensé; il se

trouvait perdu, et il fallait laisser les recrues en

arrière si on ne voulait pas les débarrasser de

leurs dettes et de leurs engagements. En consé-

quence, une amende fut payée pour l'un, un

jugement pour un autre, un mémoire de taverne

pour un troisième, et il fallut les racheter pres-

que tous de quelque engagement antérieur, réel

ou supposé.

M. Hunt était désespéré par les assauts dérai-

sonnables que ces honnêtes gens livraient conti-

nuellement à sa bourse ; et cependant, malgré

toutes ses avances, le nombre des recrues n*était

pas encore suffisant : beaucoup des plus désirables

se tenaient à l'écart, et ne se laissaient séduire ni

pour or ni pour argent. M. Hunt essaya d'un

nuire moyen : il distribua des plumets et des plu-

mes d'autruche parmi les hommes qu'il avait

enrôlés. Ceux-ci en décorèrent leurs chapeaux,

(;t se promenèrent dans Mackinaw en prenant des

;iirs pleins d'importance, comme a Voyageurs

pour une nouvelle Compagnie qui devait éclipser

* ' 6i
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CL'II»' (lu iNt)r(l-(HU'.st. » L'ellcl lui magique. L it

Canadien liancaks est un être trop vain et trop

léger pour résister à la beauté d'une plume. Un

£;rand nombre se présentèrent immédiatement.

L' in voulait avoir une plume d'autruche, l'autre

un plumet ])lane avec un })0ut rouge, un troisième

un panache de plumes de coq. Ils se mirent ii

parader ainsi dans le village, plus enchantés des

plumets qui décoraient leurs chapeaux que de

l'argent qui remplissait leurs poches, et se re-

gardant déjà comme les égaux, au moins, des

fameux <( hommes du Nord. »

Tandis queM. Hunt recrutait ainsi ses soldats,

il fut joint par une personne qu'il avait invitée,

par lettre, à s'engager dans l'expédition comme
Partner. C'était M. Ramsaj Crooks, jeune Écos-

sais qui avait servi sous la Compagnie du Nord-

ouest, et qui avait fait quelques expéditions pour

son propre compte parmi les tribus du Missouri.

M. Hunt le connaissait personnellement, et avait

conçu une opinion distinguée et méritée de son

jugement, de son courage, de son intégrité. Il fut

donc fort satisfait d'apprendre qu'il l'aurait pour

compagnon de vojage.

M. Crooks fit, d'après sa propre expérience,

une peinture formidable des dangers qu'on aurait

à braver, et insista sur la nécessité d'emmener

une force considérable. En remontant le Haut-
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iVIissouri, il lallait passer à travers le pays des

Indiens Sioux, rpii a>aienti'rcqucmment eoramis

des iiostilités contre les marchands blancs, et (jui

rendaient leurs entreprises extrêmement péril-

leuses. Des bords escarpés de la rivière ils fai-

saient feu sur les bateaux qui passaient au-dessous

d'eux, et attaquaient même parfois les campe-

ments des caravanes. Déjà M. Crooks, voyageant

avec un autre marchand nommé Mac Lellan

,

avait été intercepté par ces maraudeurs; il s'était

estimé heureux de pouvoir redescendre la rivière

sans perdre ses marchandises, mais en renonçant

totalement au but de son voyage.

Si l'on était assez heureux pour traverser sans

accident le pays des Sioux, on devait trouver au-

delà une tribu encore plus sauvage, et mortelle-

ment ennemie des Blancs, c'étaient les Indiens

Pieds noirs f
qui erraient dans inie vaste étendue

(le pays qu'il fallait traverser.

11 était donc convenable d'augmenter consi-

dérablement la caravane. Elle excédait déjà le

nombre de trente hommes qui avait été fixé ori-

ginairement, et l'on décida de la porter à soixante

en arrivant à Saint-Louis.

Tout étant ainsi arrangé, on se prépara à s'em-

hnrquer. Mais l'embarquement d'un équipage de

Voyageurs canadiens pour une expédition loin-

taine, n'est pas une affaire aussi aisée qu'on pour-
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rait rimaginer, principalement quand ces vani-

teux personnages ont de l'argent dans leur poche

et des plumes h leur chapeau. Comme les marins,

les Voyageurs canadiens commencent toujours

une longue croisière par une longue partie de dé-

bauche. Ils ont des compères, des frères, des cou-

sins, des femmes, des maîtresses, qui tous doivent

être régalés à leurs dépens. Ils festoient, ils boi-

vent, ils chantent, ils dansent, ils s*amusent, ils

se battent, jusqu'à ce qu'ils soient aussi exaltés

qu'une troupe d'Indiens ivres. Les aubergistes

sont pour eux toute obéissance, et n'hésitent

jamais à leur fournir tout ce qu'ils demandent,

sachant bien que quand leur bourse sera vidée,

celle de leurs patrons devra solder le mémoire

sous peine de voir le voyage retardé. 11 n'était

pas possible, en ce temps-là, d'avoir recours aux

autorités judiciaires de Mackinaw. Dans cette

communauté amphibie, on avait toujours une

propension à contourner la loi en faveur des ba-

teliers mutins ou débauchés. D'ailleurs, il était

nécessaire d'entretenir les recrues en bonne

humeur, vu la nouveauté du dangereux service

qu'elles allaient entreprendre, et la facilité

qu'elles avaient toujours d'y échapper en sau-

tant dans un canot, et en se laissant emporter

par le courant.

Telles étaient les diflicultés qui (tonnaient a
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M. Hunt un avant-goût de son commandement.

Le long de la baie, les petits cabarets et les échop-

pes des vivandiers résonnaient du son des violons

mêlé à de vieux refreins de chansons françaises

,

et aux cris de guerre, aux hurlements indiens.

Tous ces vagabonds emplumés traînaient sur leurs

talons une troupe de cousins et de camarades , et

l'on avait la plus grande peine à les tirer des griffes

des aubergistes, à les arracher aux embrassements

de leurs compagnons de débauche, qui les sui-

vaient jusqu'au bord de l'eau, qui les baisaient

sur chaque joue, et qui leur donnaient des bé-

nédictions larmoyantes, en patois franco-cana-

dien.

Enfin, le 12 avril 1810, nos voyageurs quit-

tèrent Mackinaw, suivirent la route habituelle,

par la baie Verte, par les rivières Fox et Wis-

consin
,
jusqu'à la prairie du Chien , et de là , des-

cendant le Mississipi , arrivèrent à Saint-Louis

le 3 septembre.

J'.M
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CHAPITRE XIV.

Saint-Louis. — Sa situation. — Sa population mélangée. —

Marchands Créoles français et leurs dépendants. — Compa-

gnie de fourrures du Missouri. — M. Manuel Lisa. — Bate-

liers du Mississipi. — Vagabonds indiens. — Chasseurs ken-

tnckiens.— Vieilles maisons françaises. — M. Joseph Miller.

— Recrues.— Voyage en remontant le Missouri.— Difficultés

«le la rivière. — Mérite des Voyageurs canadiens. — Arrivée

à la Nodowa, — M. Robert Mac Leilan joint la caravane. —
John Day, chasseur de Virginie. — M. Hunt retourne à Saint-

Louis.

Saint-Louis, qui est situé sur la rive droite du

Mississipi, peu de milles au-dessous de rembou-

chure du Missouri , était, à cette époque, un éta-

blissement frontière , et la dernière place de ra-

vitaillement pour le commerce avec les Indiens

du sud-ouest. Sa population était mélangée ; elle

se composait de Créoles, descendants des premiers

colons français: d'habiles marchands des Étals do

l'Atlantique; àe. forestiers (habitants des forêts)

du Kentucky et du Tennessee; d'Indiens et do

métis des Prairies , et enfin d'une singulière race

aquatique, les bateliers du Mississipi, qui avaient

des moeurs, des mnnièics et presfpi'un langage
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particulier. Extrêmement nombreux à celte épo-

(|ue, ils monopolisaient la navigation de TOhio

et du Mississipi , comme les Voyageurs celle des

eaux canadiennes. Cependant leur importance,

comme celle des Voyageurs, s'évanouit rapide-

ment, grâce à l'invasion générale des bateaux à

vapeur.

Les vieilles Maisons françaises, engagées dans

le commerce avec les Indiens, avaient réuni au-

tour d'elles une longue suite de dépendants

,

qu'elles employaient h diverses expéditions par

eau et par terre. C'étaient, pour la plupart, des

métis provenant du mélange des deux races, fran-

çaise et indienne. Des négociants de différents

pays en avaient encore augmenté le nombre en

poussant leurs entreprises jusqu'aux sources du

Missouri. Ces négociants venaient de former une

Compagnie, composée de douze Partners, et dont

le capital était d'environ deux cent raille francs.

Ils l'avaient nommée Compagnie defourrures du

Missouri, leur but étant d'établir des comptoirs

le long des eaux supérieures de cette rivière, afin

d'en monopoliser le commerce. Un Espagnol de

naissance, M. Manuel Lisa, était directeur de cette

Compagnie. C'était un homme hardi, entrepre-

nant, qui avait remonté le Missouri presque

jusqu'à sa source, et qui s'était fait connaître et

aimer de plusieurs dos tribus riveraines. GrA( \\

, :J.3
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lui, des comptoirs avaient été établis, eu 1808,

dans le pays des Sioux, et parmi les tribus des

Aricaras et des Mandans. Le poste principal , sous

les ordres de M. Henry, l'un des Partners, était

élevé aux fourches du Missouri. La Compagnie

employait environ deux cent cinquante hommes,

partie chasseurs américains ,
partie créoles et

Voyageurs canadiens.

Toutes ces circonstances combinées amenaient

à Saint-Louis une population encore plus bigar-

rée que celle de Mackinaw. Là , on pouvait voir^

sur les bords de la rivière, le batelier du Missis-

sipi, vantard, rodomont, extravagant, avec le

Voyageur canadien , toujours gai , toujours gri-

maçant et chantant. Des Indiens va£[abonds de

différentes tribus ilanaient dans les rues; parfois

on voyait passer un vigoureux chasseur du Ken-

tucky , avec son habit de cuir, avec son fusil sur

son épaule et son couteau dans sa ceinture. Ici

,

des maisons de briques, toutes neuves, étalaient

leurs boutiques, desservies par des trafiquants

affairés , empressés , nouvellement arrivés des

États de l'Atlantique. Là, de vieilles maisons

françaises, avec leurs fenêtres ouvertes , conser-

vaient encore l'air tranquille et indolent des co-

lons originaires , tandis que de temps en temps

le bruit d'un violon , d'un vieux refrain français

ou des billes de billard , montrait que l'heureus*^
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disposition <^nuloisc à l'amusement et à la £;ail<''

n'était pas encore tout-à-fait disparue de la ville.

Tel était Saint-Louis lorsque M. Hunt y arriva.

L'apparition d'une nouvelle Compagnie de four-

rures, à la tète d'un vaste capital, produisit une

profonde sensation parmi les marchands de la

place qui trafiquaient avec les Indiens, et éveilla

une vive jalousie chez la Compagnie du Missouri.

M. Hunt chercha à se fortifier contie tous les

compétiteurs. Dans ce dessein, il associa aux

intérêts de la Compagnie un de ces hommes en-

treprenants qui avaient fait individuellement le

trafic avec les tribus du Missouri. Cétait un jeune

homme d'une bonne famille de Baltimore

,

nommé Joseph Miller. Il avait reçu une éduca-

tion distinguée et avait été officier dans l'armée des

États-Unis; mais, n'ayant pu obtenir un congé,

il avait, de dépit, donné sa démission, et s'était

mis à trapper le castor, et à trafiquer parmi

les Indiens. Il fut aisément persuadé par M. Hunt

de se joindre à la Compagnie comme Partner, et

fut considéré par lui comme une excellente acqui-

sition, à cause de son éducation et de son expé-

rience dans le commerce indien.

Plusieurs hommes furent en outre enrôlés à

Saint -Louis, quelques uns comme bateliers,

quelques autres comme chasseurs. Ces derniers

étaient engagés non-seulement pour tuer le gi-

.^
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hier qui devait servir de provisions, mais iiussi, cl

même principalement, pour trapper le castor et

les autres animaux dont les fourrures sont estimées

dans le commerce. Ils s'enrôlaient à des condi-

tions différentes : les uns devaient recevoir un

salaire fixe de i5oo francs, les autres étaient

équipés et approvisionnés aux dépens de la Com-

pagnie, avec laquelle ils devaient partager les pro-

duits de leur chasse et de leur trappage.

M. Hunt ayant à lutter contre beaucoup d'op-

position de la part des marchands rivaux, et prin-

cipalement de la Compagnie du Missouri, eut be-

soin de plusieurs semaines pour compléter ses

préparatifs. Les délais qu'il avait précédemment

éprouvés h Mackinaw, à Montréal, et sur la route,

ajoutés h ceux de Saint-Louis, lui avaient fait

perdre beaucoup de temps, de sorte qu'il lui

devenait impossible d'accomplir dans la même
année le voyage du Haut-Missouri. Cette rivière se

gèle de bonne heure, car elle prend sa source dans

des latitudes élevées, et coule h travers de vastes

plaines, ouvertes aux brises glacées. On peut dire

que l'hiver commence pour elle vers le i*"^ no-

vembre. Il était donc probable qu'elle serait fer-

mée par les glaces long-temps avant que M. Huiit

pût atteindre ses eaux supérieures. Pour éviter

cependant la dépense d'hiverner h Saint-Louis,

il se décida à remonter la rivière aussi loin que
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possible nu-delù des dëiViclicnients, aiiii de

trouver quelque endroit où le gibier serait abon-

dant, et où toute la troupe pourrait subsister de

sa chasse, jusqu'à ce que la fonte des glaces, au

printemps, permît de poursuivre le voyage.

En conséquence, il partit de Saint-Louis le

21 octobre. La caravane était distribuée en trois

bateaux : Tun était le canot venu de Mackinaw;

le second, d'une plus grande dimension, était

pareil h ceux qu'on employait autrefois sur la

rivière Mohawk; le troisième, enfin, était un

grand bateau à quille, habituellement en usage,

à cette époque, sur le Missouri

.

C'est ainsi que la caravane partit de Saint-

Louis avec joie et confiance. Elle arriva bientôt

au coniluent du Missouri. Cette vaste rivière,

qui a mille lieues de longueur, et qui, avec ses

affluents, arrose un bassin immense, n'était en-

core que rarement parcourue par la barque aven-

tureuse des pelletiers. Jamais un bateau à :ipeur

n'avait dompté ses ondes turbulentes; » voile

raéme s'y déployait peu fréquemment, car il

fallait un vent bien fort pour surmonter la rapi-

dité du courant. On ne comptait guèi^, dans ces

voyages, que sur la force du corps et sur l'adresse

de la main. En général, les bateaux n'avançaient

qu'au moyen de rames et de crocs. Quelquefois,

cependant, ils se louaient sur un grappin accro-
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ché de racine en racliio, d'arbre en arbre; quel-

quefois encore ils étaient halés par une longue

cordelle, quand les rives se trouvaient suflisain-

ment dépouillées d'arbres et de buissons pour

permettre aux hommes de marcher sur le bord.

Durant ces longues et ennuyeuses remontes,

les bateaux étaient fréquemment mis (;n péril par

de grands trains de bois ilottant , ou par des

troncs d'arbres dont un bout était tombé au

fond de l'eau, tandis que l'autre , dentelé ou

pointu, s'élevait h la surface et menaçait d'em-

paler les bâtiments. Comme le chenal de la ri-

vière passait fréquemment d'une rive à l'autre,

suivant les courbes et les bancs de sable, les ba-

teaux étaient forcés d'avancer aussi en zig-zag.

Souvent une partie des bateliers étaient obligés de

sauter a l'eau sur les bas-fonds et de tirer les ba-

teaux avec la cordelle, tandis que leurs camara-

des, restés h bord, les aidaient péniblement avec

les rames et les crocs. Quelquefois les bateaux

semblaient rester immobiles et comme enchantés,

en face de quelque promontoire arrondi, où le

courant redoublait de violence, et où les plus

grands efforts avaient peine à produire un pro-

grès visible.

C'est dans ces occasions qu'on pouvait appré-

cier le mérite des Voyageurs canadiens. Travail-

lant avec patience, ne se laissant décourager ni
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fcrliies en expédients et savants dans l'art de sur-

monter la forée des eourants, toujours alertes,

toujours de bonne humeur, ils dépioj'aient toute

leur vigiieur, tantôt dans les bateaux, tantôt sur

le rivage, tantôt dans l'eau, cpielque froide qu'elle

IVitî et si jamais ils paraissaient se fatiguer ou

se rebutei", une de leurs ehansons populaires,

chantée par un batelier vétéran et répétée en

chœur par les autres, sulHsait poiu' les ranimer.

En travaillant ainsi avec assiduité et persévé-

rance, nos voyageurs parvinrent, le i6 novem-

l)re, à l'embouchure de la Nodowa, après avoir

fait cent-cinquante lieues sur le Missouri. Se

trouvant alors dans un pays giboyeux, et voyant

la saison s'avancer rapidement, ils se déterminè-

rent à faire halte pour établir en cet endroit leurs

quartiers d'hiver. Il était temps, car deux jours

après, la rivière gela, et s'arrêta juste au-dessus de

leur campement.

Il n'y avait pas long-temps que la caravane

était dans cet endroit lorsqu'elle fut rejointe par

iM. Robert Mac Lellan, autre marchand du Mis-

souri. C'était lui qui avait été associé avec

M. Crooks, dans la malheureuse expédition inter-

ceptée par les Sioux et forcée de faire une rapide

retraite sur la rivière.

Mac Lellan était un homme remarquable. Il

I.
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avait t*té emplu^'C comme partisan sous U> gcnérnl

Waync, dans ses guerres avec les Indiens , et il

s'y ëtait distingué par son audace. On racontait

des histoires merveilleuses de ses exploits. Son

apparence répondait ù sa renommée. 11 était mai-

gre , mais musculeux; toute sa tournure annon-

çait la force et l'activité. Ses yeux étaient noirs,

perçants , et profondément encaissés. H était plein

de vigueur et de courage, mais son humeur était

impétueuse et diflficile à gouverner. Invité par

M. Hunt à s'enrôler comme Partner, il y avait

consenti avec empressement. 11 était bien aise d<>

passer par le pays des Sioux avec une force res-

pectable , et de trouver peut-être une occasion de

punir cette félonne tribu de ses injures passées.

Une autre recrue ,
qui rejoignit au camp de la

INodowa, mérite également une mention parti-

culière. C'était un chasseur des forêts de la Vir-

ginie, qui avait été pendant plusieurs années em-

ployé, sur le Missouri, au service de M. Crooks

et d'autres marchands. Il se nommait John Day

,

et était âgé d'environ quarante ans. U avait

cinq pieds neuf pouces, était droit comme un

Indien , et avait la même élasticité de démarclie.

Sa physionomie était belle, mâle et ouverte. H

aimait à répéter que, quand il était plus jeune,

rien ne pouvait lui nuire ni l'intimider. Mais il

avait trop vécu , et il avait endommagé sa consti-
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tution par srs rxrrs. I](>p<>n(ianl il «'lait cncon*

vigoureux cl hardi; bien plus, il était excellent

tireur; enlin il avait la franchise d'un Virginion,

et le rude héroïsme d'un pionnier de l'Ouest.

Nos voyageurs se trouvant dans un pays peuplé

de daims et de dindons sauvages , avaient des pro-

visions en abondance, et tout le monde pai^aissait

satisfait. Ils étaient alors arrêtés pour plusieurs

mois, et M. Hunt se détermina à profiter de cet

intervalle pour retourner à Saint-Louis aliii d'y

obtenir un renfort. Il désirait se procurer un in-

terprète qui connût le langage des Sioux, car,

d'après tous les récits, il appréhendait des difli-

cultés en traversant leur pays. Il sentait égale-

ment la nécessité d'avoir un plus grand nombre

de chasseurs, non seidement pour abattre des

provisions pendant le voyage, mais aussi pour se

mieux pouvoir défendre en cas d'hostilités avec

les Indiens. On pouvait peu compter pour se

battre sur les Voyageurs canadiens; ce n'était

point leur affaire. Les hommes qu'il fallait pour

cela, c'étaient les chasseurs américains, habitués

à la vie des Sauvages , à leur genre de guerre , et

possédant l'esprit belliqueux des habitants des

frontières de l'Ouest.

Laissant donc le camp sous les ordres des autres

Partners, M. Hunt se mit en route, à pied, le

r* jauvier i8i i. lî fut accompagné de huit hom-
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mesjusqu'au fôrl Osage, situé à environ cinquante

lieues au-dessous de la Nodowa. Là il se procura

des chevaux , et ayant renvoyé ai camp six hom-

mes de son escorte, poursuivit son voyage avec

les deux autres. Il arriva k Saint-Louis le 20 jan-

vier.
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Opposition de la Compagnie de Fourrures du Missouri. - lu

diens Pieds-noirs. — Pierre Dorion, l'interprète métis. — l.e

vieux Uorion et sa progéniture hybride. — Querelles de la-

mille. — Discussions «ntrc Pierre Dorion et Lisa.— Renégats

<le la Nodowa. — Perplexités d'un commandant-— MM. Brad-

hury et Nuttall joignent l'expédition. — Embarras légaux de

Pierre Dorion. — Départ de Saint-Louis.— Discipline conju-

gale. - Dél)ordement annuel des rivières. — Dani^el Boon , le

patriarcbt du Kentucky. — John Colter. — Ses aventures

parmi les Indiens. — Nouvelles alarmantes.— Fort Osage.—
Fête guerrière. — Troubles dans la famille Dorion. — Bisous

<.'t vautours dorés.

Pendant cette seconde visite à Saint-Louis,

M. Hunt fut encore traversé dans ses plans par la

Compagnie de fourrures du Missouri. Les affaires

lie cette Compagnie étaient alors dans un état fort

cliaiiceux. Durant l'année précédente, son prin-

cipal établissement aux fourches du Missouri avait

été tellement harassé par les Indiens Pieds-noirs,

<jue le commandant, M. Henry, l'un des Partners,

avait été forcé d'abandonner ce poste et de tra-

verser les Montagnes Rocheuses, avec l'intention

de se fixer sur l'une 'des branches supérieures de

la Colorabia. Depuis lors on n'avait plus entendu

parler de lui ni de sa brigade, et l'on craignait

(ju'ils n'eussent été exterminés par le?; Sauvages,
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A l'cpoquc de l'arrivce de M. Hunl à Saiiil-Louis,

la Compagnie du Missouri préparait une expédi-

tion pour aller à leur recherche. Elle devait être

dirigée par M. Manuel Lisa, le Partner entrepre-

nant dont nous avons déjà parlé.

Deux expéditions se trouvant ainsi montées en

même temps, les chasseurs et les Voyageurs, re-

cherchés plus qu'à l'ordinaire, profitèrent de la

circonstance pour stipuler des prix plus élevés.

M. Hunt trouva dans M. Lisa un compétiteur

subtil, et pour s'assurer de ses recrues fut obligé

de leur faire de libérales avances d'argent.

La plus grande difficulté était de se procurer

l'interprète sioux. 11 n'y avait ù Saint-Louis qu'un

seul individu qui fût capable de ce service , mais

il fallait beaucoup d'adresse pour s'en assurer.

L'homme en question était un métis nommé Pierre

Dorion. Nous raconterons sur son compte quel-

ques particularités, car il figure souvent dans la

suite de ce récit, et est, en outre, un spécimen

frappant de la race hybride des frontières.

Pierre était fils de Dorion , l'interprète français

qui accompagna MM. Lewis et Clarke, dans leui

fameuse expédition exploratrice a travers les Mon-
tagnes Rocheuses. Le vieux Dorion était un de ces

créoles français , descendant des anciens colons du

Canada, qui abondent sur la frontière de l'Ouest

et s'amalgament avec les Sauvages. Il avait sr-
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journé parmi différentes tribus, et avait peut-être

laissé de sa progéniture chez toutes; mais sa femme
habituelle et régulière était une squaw Sioux '. 11

avait eu d'elle une couvée de fils métis pleins d'es-

pérance. Notre Pierre était un de ces enfants.

Les affaires domestiques du vieux Dorion étaient

conduites suivant le véritable système indien.

Père et fils s'enivraient ensemble, chaque fois

qu'ils le pouvaient , et alors leur cabane devenait

le théâtre de grossières clabauderies , de disputes

et de batailles, dans lesquelles le vieux Français

était souvent fort maltraité par sa race croisée.

Dans une de ces affreuses rixes l'un des enfants,

ayant renversé le vieux homme par terre, était

sur le point de le scalper. « Arrête, mon fils!

s'écria le pauvre diable d'une voix suppliante; tu

es trop brave, trop généreux pour scalper ton

père! » Cet appel toucha le côté français du coeur

du Métis , et il permit au vieillard de garder intact

son cuir chevelu.

C'est un des membres de cette aimable famille

que M. Hunt désirait engager comme interprète.

Pierre Dorion avait été employé en cette qualité,

l'année précédente, par la Compagnie du Mis-

souri, et avait conduit ses marchands en sûreté

à travers les différentes tribus des Sioux. 11 s'était

montré fidèle et utile tant qu'il était sobre; mais

' Sijuaw c'csl ainsi que les Indirns nominrnl Iruis fomiiu-s.
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l'amour des liqueuis , dniis lequel il avait été

nourri y se réveillait parfois avec fureur, et met-

tait ù nu son naturel sauvage.

C'était cet amour des liqueurs qui l'avait

brouillé avec la Compagnie du Missouri. Tandis

qu'il était à son service, au fortMandan, sur

la frontière , il avait été saisi d'un manie de

"whiskey; et comme il ne pouvait s'en procurer

que dans les magat ns de la Compagnie, on le

lui avait porté , dans on compte , à 5o francs le

litre. Cet article, sujet de terribles disputes, n'a-

vait jamais été réglé , et la simple mention en

était suffisante pour mettre le Métis hors de lui.

Aussitôt ({ue M. Lisa eut découvert que Pierre

Dorion était en traité avec la nouvelle association

rivale, il s'efforça de l'en empêcher par des me-

naces, aussi bien que par des promesses. Ses pro-

messes auraient réussi peut-être, mais ses me-

naces, ayant rapport à la dette de whiskey, ne

servirent qu'à jeter Pierre dans les rangs opposés.

Cependant il prit occasion de cette concurrence

pour exiger de M. Hunt les termes les plus avan-

tageux. Après une négociation qui dura près de

quinze jours, il capitula enfin, et consentit à ser-

vir dans l'expédition comme chasseur et inter-

prète au taux de quinze cents francs par an, sui

lesquels mille francs devaient être payés d'avance.

Quand M. Hunt eut tout préparé pour partii
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de Saiul-Louis, de nouvelles dillicnltés s'élevè-

rent. Cinq des chasseurs américains du camp de

la Nodovva arrivèrent tout d'un coup. Ils dirent,

pour s'excuser, qu'ils avaient été maltraités par

les Partners , et qu'à la suite d'une dispute ils

avaient quitté le camp clandestinement. On ne

pouvait, vu les circonstances, employer avec ces

déserteurs des moyens de contrainte. M. Hunt

en décida deux, par la douceur, à retourner

avec lui. Les autres refusèrent, et, ce qui était

pire, répandirent de tels détails sur les fatigues et

les dangers de l'expédition, qu'ils inspirèrent une

terreur panique aux chasseurs nouvellement en-

gagés, et qu'au moment du départ tous, excepté

un seul, refusèrent de s'embarquer. Les remon-

trances et les prières ne servirent à rien ; ils

mirent leur fusil sur leur épaule et s'éloignèrent.

M. Hunt fut donc obligé de quitter le rivage

avec un seul chasseur et les Voyageurs qu'il

avait enrôlés. Pierre Dorion lui-même, au dernier

instant, refusa d'entrer dans le bateau, à moins

([u'ori ne consentit à emmener aussi sa femme et

ses deux enfants. Ce n'était pas là encore la fin

des perplexités que cet estimable individu devait

causer à M. Hunt.

Parmi les différentes personnes qui allaient re-

monter le Missouri avec l'expédition se trouvaient

deux savants. L'un, AI. John Ihndbiny, liomino
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d'un iige mûr, mais fort actif et 1res entrepre-

nant, avait été envoyé d'Angleterre par la Société

linnéennede Liverpool,pour faire une collection

de plantes américaines. L'autre, M. Nuttall, éga-

lement anglais, était plus jeune, et s'est fait con-

naître depuis comme l'auteur de deux ouvrages

intitulés : Voyœ^es dans XArkansas; et : Genres

des Plantes américaines. M. Hunt leur avait of-

fert la protection de sa caravane pour leurs re-

cherches scientifiques sur le Missouri. Comme ils

n'étaient pas loul-h-fait prêts au moment de

l'embarquement, ils mirent leurs malles sur le

bateau et restèrent à Saint-Louis jusqu'au jour

suivant pour attendre la poste, se proposant de

rejoindre l'expédition à Saint-Charles, peu au-

dessus de l'embouchure du Missouri. Cependant,

le soir même, ils apprirent qu'un mandat d'ame-

ner avait été obtenu par M. Lisa, agent de la

Compagnie du Missouri , contre Pierre Dorion
,

pour sa dette du whiskey, et que cet agent avait

l'intention de faire saisir le Métis polyglotte à son

arrivée h Saint-Charles. Sur cet avis, MM. Brad-

bury et Nuttall partirent un peu après minuit,

rejoignirent par terre le bateau, avant son arri-

vée à Saint-Charles, et avertirent Pierre Dorion

des pièges légaux qui lui étaient tendus. Le rusé

Pierre débarqua immédiatement et s'enfonça dans

les bois, avrc sa squnw chargée dr louis mori-
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rauds et d'un gros paquet (jui contenait foins e(-

lets les plus précieux. Quoiqu'il eut promis de

rcjoimire la brigade h quelque distance au-dessus

(le Saint-Charles, il y avait peu de fond à faire sur

la parole d'un aventurier de cette espèce , ([ui

,

en ce moment même, cherchait à échapper à ses

anciens engagements. Il avait déjà reçu les deux

tiers de sa paie d'une année; il avait son fusil sur

son épaule, sa famille et toute sa fortune avec

lui, et des bois immenses pour retraite. Cepen-

dant il n'y avait point d'alternative, et l'on se

plaisait à espérer que sa pique contre ses anciens

patrons le rendrait fidèle aux nouveaux.

La brigade atteignit Saint-Charles dans l'après-

midi, et les harpies de la loi cherchèrent en vain

leur proie. Les bateaux se remirent en route le

lendemain matin. Ils n'avaient pas encore beau-

coup cheminé lorsque Pierre Dorion parut sur

la l'ive. Il fut reçu avec joie à bord, quoiqu'il

revint sans sa femme. Ils s'étaient querellés pen-

dant la nuit : Pierre lui avait administré la dis-

cipline indienne du bâton, mais elle s'était enfuie

dans les bois avec leurs enfants et toute leur for-

tune mondaine. Pierre était évidemment fort af-

fecté parla perte de sa femme et de son havre-sac.

Pour le consoler, M. Hunt dépécha un des Voj'a-

f^eurs canadiens en quéle <le la fugitive. Toute la

Ij'oupc campa bientôt après dans une île, pour
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allciKlre leur ictour. Le Canudien revint, mais

sans la Squaw. Pierre Dorion passa une nuit so-

litaire, inquiète, regrettant amèrement la folie

qu'il avait l'aile d'exercer son autorité si près du

toit conjugal. Cependant avant le point du jour

il entendit, sur le rivage opposé, une voix bien

connue. C'était son épouse repentante qui avait

erré dans les bois, pendant toute la nuit, pour

chercher la caravane, et qui avait enfin aperçu la

lueur de ses feux. Un bateau l'alla prendre;

l'inléressante famille se trouva encore une fois

réunie; et M. Hunt se flatta que ses perplexités

avec M. Pierre Dorion étaient enfin terminées.

Le mauvais temps, des pluies violentes et le

grossissement prématuré du Missouri, rendaient

la remonte fatigante, lente et dangereuse. Le dé-

bordement du Missouri n'a pas ordinairement

lieu avant le mois de mai ou de juin, et le gros-

sissement delà rivière était causé, sans doute, par

quelque dégel d'une de ses branches méridionales.

Ce ne pouvait pas être la grande débâcle annuelle,

car les branches les plus élevées devaient être en-

core gelées.

Nous ne pouvons nous empêcher de nous arrê-

ter ici pour remarquer les admirables arrange-

ments de la nature, qui fait gonfler à de grands

intervalles les différentes rivières qui se déchar-

.i^cnt dans leMississipl. Ainsi, le Uol de la rivièir

Kougc

L'Arkf

une la

Missou

annuel

dégorg(

du non

et que I

même t

printan

rail ass

foutes h

Dans

jour def

Chareltf

les coloi

Boon, 1

s'était a\

vilisatioi

vie d'un

vingl-cin

d'une ex

rapporté

trophée

ilroit^ seî

pide. Loi

dition av

jusqu'aux



iy muis

luit so-

la Iblio

près du

du jour

ilx bien

ni avait

t, pour

^erçu la

rendre ;

ine fois

•plexilés

liuées.

es et !<'

îiidaient

î. Le dé-

irement

e gros-

mte, par

onales.

nnuelle,

être en-

us arrê-

arraui^e-

s «rands

déchar-

a rivicir

\

'!',

ilougc précède d'un mois celui de l'Arkansas.

L'Arkansas, de son côté, prenant sa source dans

une latitude beaucoup plus méridionale que le

Missouri , devance celui-ci dans son débordement

annuel ; de sorte que le trop-plein de ses eaux est

dégorgé long-temps avant que les barrières glacées

du nord soient brisées. S'il en était autrement,

et que tous ces puissants courants, s'élevant en

mémo temps, déchargeassent ensemble leur Ilot

printannier, l'inondation qu'ils produiraient se-

rait assez violente pour submerger et dévaster

toutes les contrées inférieures.

Dans l'après-midi du 17 janvier, le troisième

jour depuis le départ, les bateaux touchèrent à

Charette , l'un des anciens villages fondés par

les colons français. La brigade y rencontra Daniel

Boon, le célèbre patriarche du Kenlucky, qui

s'était avancé vers la solitude à mesure que la ci-

vilisation le suivait , et qui continuait à mener la

vie d'un chasseur, quoiqu'il fût dans sa quatre-

vingt-cinquième année. Il était revenu récemment

d'une expédition de chnsse et de trappage, et avait

rapporté près de soixante peaux de castor^ comme
trophée de son adresse. Son corps était encore

tlroit, ses membres vigoureux , son esprit intré-

pide. Lorsqu'il vit, du rivage, partir celte expé-

dition aventureuse qui devait traverser les déserts

jusqu'aux rives de l'Océan Pacifique, il sentit pro-
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bablemciit se réveiller en lui son vieil espril de

pionnier, et le ret^ret tic ne pouvoir jouer un rolr

dans une si grande entreprise. Ce Nestor des chas-

seurs vécut encore plusieurs années après cetlr

rencontre. Il mourut en 1818, h quatrc-viui^t-

douze ans , rassasié d'honneurs et de renommée.

Le lendemain matin, comme la brigade était

encore campée, elle fut visitée par un autre héros

de la solitude. C'était un certain John Coller qui

avait accompagné Lewis et Clarke dans leur mé-

morable expédition. Il avait achevé récemment

un de ces voyages intérieurs, particuliers a cette

audacieuse classe d'hommes et aux immenses ré-

gions qu'ils parcourent dans leurs courses soli-

taires. 11 était descendu des sources du Missouri

à Saint-Louis, dans un petit canot, et avait ac-

compli ce voyage de mille lieues en trente jours.

Colter resta avec nos aventuriers toute une m.i-

tinée et leur raconta beaucoup de particularités

concernant les Indiens Pieds-noirs. Ces Sauvages

turbulents et pillards avaient conçu une haine

implacable contre les Blancs, depuis que le capi-

taine Lewis avait tué un de leurs guerriers, qui

essayait de voler ses chevaux. L'expédition devait

traverser la contrée qu'ils infestaient, et Coller

insistait avec force sur les précautions qu'il fallait

prendre pour leur échapper. Lui-même avait

éprouvé leur cruauté vindicative, et son histoire
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mérite une ciution particulière , car elle fait eon-

naitre les aventures périlleuses auxquelles sont

exposés ces hôles vagabonds de la solitude.

Avec Taudacc d'un véritable trappeur, Coller

s'était séparé de la troupe de Lewis et Glarke au

milieu du désert, et était resté tout seul pour

trapper le castor sur les eaux supérieures du

Missouri. Là il avait rencontré un autre trappeur

solitaire nommé Potts, et ils étaient convenus de

chasser ensemble. Ils se trouvaient dans le pays

même des terribles Pieds-noirs , brûlant en ce

moment de venger la mort de leur compagnon,

et ils savaient qu'ils n'avaient point de merci à

espérer d'eux. Ils étaient obligés de rester cachés

durant tout Je jour sur les rives boisées des riviè-

res, posant leurs trappes quand la nuit était

tombée, et les relevant avant l'aube. C'était

courir de terribles risques pour quelques peaux

de castor, mais telle est la vie d'un trappeur.

Ils se trouvaient sur une branche du Missouri

appelée la Fourche de JelFerson. Un jour, de bon

matin , ils remontaient dans un canot une petite

rivière, pour examiner leurs trappes qu'ils avaient

posées, pendant la nuit, à environ deux lieues de

distance. Les berges , de chaque côté, étaient

élevées et perpendiculaires, et jetaient une ombre

sur l'eau. Comme ils ramaient doucement ils en-

tendirent le bruit de beaucoup de pas sur la rive.
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C()lt<;r tloiuia sm-lc-cliainp l'alarme : « \vs Iii-

tlicns ! » et opina pour uno rotraitr iiniiu'iliatc.

Polts se mo(pia de lui , disant qu'il avait peur du

piétinement d'une troupe de bisons. Colter s»n-

inonta ses in(|uiétudes et continua à ramer. Ils

n'avaient pas été beaucoup plus loin lorsque

d'efPi'O^ables liurlem(^nts retentirent des i\iin\

cotés de la rivière. Plusieurs centaines d'Indien>

parurent, en même tcîmps, sur les deux rives et

firent sii^nc aux infortunés trappeurs d'aboi'der.

Ils furent ol)ligés d'obéir. Avant qu'ils eussent

pu sortir de leur canot un Sauvaije saisit la cara-

bine d(î Potls. Colter sauta sur la plai;;e , arracha

la carabine à l'Indien et la i-endit à son compa-

gnon ,
qui était encore dans le canot, et c[ui le

poussa immédiatement dans le courant. On en-

tendit le retentissement aigu d'un arc , et Potts

r^MQ qu'il était blessé. Colter le pressa de revenir

au rivage et de se soumettre, puisque c'était sa

seule chance de salut : mais l'autre savait ((u'il

n'avait point à espérer de pitié, et il se détermina

à mourir en brave. Couchant un des Sauvages en

joue, il le jeta raide mort sur la place. L'instant

d'après, lui-même tomba percé de Hèches innom-

brables.

Les Pieds-noirs tournèrent alors leur ven-

geance sur Colter et commencèrent par le dé-

pouiller de ses vêtements. Comme il comprenait
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un peu leur laui^agc, il les cnteiiclit se consultrr

sur la manière de lirer le plus ^rand amusement

possible de sa mort. Quelques-uns voulaient on

(aiieun but vivant , et essa^'er sur lui leur adresse.

Le Chef opina pour un jeu plus noble : il saisit

Colter par Tépaule et lui demanda s'il courait

\ite. L'infortune trappeur connaissait trop bien

les coutumes des Indiens pour ne pas concevoir

où tendait celte ({uestion. 11 vil qu'on lui permet-

trait d'essayer de sauver sa vie en courant, afin de

fournir à sespersécM-,: jurs une chasse à l'homme.

Quoique en réalité il fut noié pour sa légèreté

parmi les chasseurs ses camarades , il assura le

(^hcf qu'il n'était qu'un fort mauvais coureur.

Grâce à cet adroit mensonge on lui accorda quel-

que avantage. 11 fut mené par le Chef dans la

prairie, à environ trois cent soixante mètres du

gros des Sauvages , et lâché alors pour se sauver,

s'il le pouvait. Un épouvantable hurlement lui

apprit que toute la meute, altérée de sang, était

déchaînée après lui. 11 volait plutôt qu'il ne cou-

rait et était étonné de sa propre vitesse; mais il

avait deux lieues de prairie à traverser avant d'at-

teindre la Fourche de Jelï'erson, sur le Missouri.

Comment pouvait-il espérer de tenir jusquQ-lh

avec les chances ellVayantes de plusieurs centaines

d'ennemis contre un seul homme. Pour comble

de malheur la plaine était remplie de cactiers en

1. . j4
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raquette (^cactus opuntia) dont les épines hlcs-

saient ses pieds nus. Cependant il courait , crai-

gnant à chaque instant d'entendre le ^etentisse-

rnent d'un arc , et de sentir une llcche s'enfoncer

dans son corps. Il n'osait pas même regarder

derrière lui, de peur de perdre un pouce de l'avance

dont sa vie dépend.iit. Il avait parcouru presque

la moitié de la plaine, quand le son de la pour-

suite devint plus faible. Il s'aventura à tourner la

tète : le gros des Sauvages était beaucoup en ar-

riére
;
plusieurs des meilleurs coureurs se trou-

vaient moins loin , mais à difiérentes distances

,

tandis qu'un agile guerrier, armé d'une lance,

n'était pas à plus de quatre-vingt-dix mètres de

Col ter.

Sentant renaître quelque espoir, il redoubla

de vitesse , mais en faisant de tels efïbrts que lo

sang ruisselait de sa bouche et de ses narines. 11

arriva à un tiers de lieue de la rivière. Le bruit des

pas de son persécuteur se rapprochait sans cesse.

Un coup d'oeil en arrière le lui montra, à vingt

mètres de distance, et se préparant à lui jeter sa

lance. Colter s'arrêta court , se retourna et étendit

ses bras. Le Sauvage, étonné de cette action sou-

daine, voulut s'arrêter aussi ; mais il tomba, et le

fer de sa lance s'étant heurté contre le sol , le fut

se brisa dans sa main. Colter s'élança , ramassa h

fer, cloua le Sauvage sur la terre , et recommença
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à fuir. A mesure que les Indiens arrivaient auprès

de leur compagnon éfioriçé, ils s'arrêtaient pour

i^émir sur son corps. Coller profita de ce précieux

délai
,
gagna la lisière de cotonniers qui bordent

la rivière, et se plongea dans le courant. 11 joi-

gnit, à la nage , une ile voisine, à la partie supé-

rieure de laquelle une quantité de bois de flottage

s'était arrêtée, formant un immense radeau na-

turel. 11 plongea par-dessous et nagea, sous l'eau,

jusqu'à ee qu'il fut parvenu à trouver un endroit

pour respirer, entre les troncs d'arbres flottants

,

dont les branchaces et les racines formaient un

couvert élevé de plusieurs pieds au-dessus de sa

tête. 11 avait à peine commencé à reprendre ha-

leine, quand il entendit ses persécuteurs, hurlant

sur le bord de la rivière comme autant de dé-

mons. Ils se jetèrent à l'eau , et nagèrent vers le

radeau. Le cœur de Coller cessait de battre lors-

qu'il les voyait, h travers les fentes de sa .acliette,

passer et repasser, en le cherchant dans toutes les

directions. A la fin ils renoncèrent à le trouver,

et il commençait à se réjouir de leur avoir échappé,

(juand l'idée lui vint qu'ils pourraient mettre le

feu au radeau. Ce fut une nouvelle source d'ap-

préhension qui le tourmenta jusqu'à la nuit.

Heureusement pour lui les Indiens n'y pensèrent

pas. Aussitôt qu'il fit sombre, s'apercevant par le

silence qui régnait autour de lui que ses cruels
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ennemis s'étaient éloignés , Coller plongea de

nouveau, et ressortit en dehors du radeau. Il

nagea alors silencieusement en descendant la ri-

vière, pendant une distance considérable, puis il

aborda, et continua à marcher toute la nuit,

afin de s'éloigner autant que possible de ses dan-

gereux voisins.

Au point du jour il n'avait plus rien à redouter

des Sauvages; mais d'autres sources d'inquiétude

l'assaillaient alors. Il était seul et nu au milieu du

désert sans bornes. Sa seule chance de salut était

d'atteindre un comptoir de la Compagnie du Mis-

souri, situé sur une branche de la rivière Pierre-

jaune (Yellow-stone). Même s'il échappait aux

Sauvages, des jours entiers devaient s'écouler

avant qu'il pût atteindre ce poste, et il avait à

traverser d'immenses prairies dénuées de tout

abri, exposé sans aucun vêtement aux brûlants

rayons du soleil durant le jour, aux brises fraîches

et à la rosée, durant la nuit. Ses pieds étaient dé-

chirés par les épines du cactier; quoiqu'il vit du

gibier en abondance autour de lui, il n'avait aucun

moyen de le tuer, et sa subsistance dépendait des

racines de la terre. Malgré toutes ces difficultés il

poussa résolument en avant, se réglant, dans sa

route non frayée, sur des indications qui ne sont

connues que des Indiens et des forestiers. Enfin,

après avoir surmonté des dangers et des fatigues

qui ui

de rC

litairc

C'é

<|ue C

penda

périls

put vo

de dan

lent d(

est coc

que le i

\aste p:

l'autre

d'explo

durées

jours pi

et plus

traits à

Ilpaj

vane ji

n'avait

rant toi

les chai

Alonta*

rent, a
voyageJ

'l'eux,fl



mgea tl»-

cleaii. Il

iiit la ri-

B, puis il

la iiuit,

ses dan-

redouter

iquiétudc

milieu du

ialut était

le du Mis-

re PieiTC-

ippait aux

s'écoulcv

il avait à

s de tout

brillants

es fraîches

étaient dé-

u'il vit du

vait aucun

rendait des

fficultés il

»t , dans sa

jui ne sont

îrs. Enfin;

les fatigue^

ASTOHIA. 21 3

qui auraient épouvanté tout autre qu'un pionnier

de l'Ouest, il arriva sain et sauf au comptoir so-

litaire de la Compagnie.

C'était là un des chapitres de la rude expérience

<[ue Colter aVait acquise de la vie sauvage, et ce-

pendant, quoique toutes ces terreuis et tous ces

périls fussent encore frais dans sa mémoire , il ne

put voir une caravane se diriger vers ces régions

de dangers et d'aventures, sans ressentir un vio-

lent désir de s'y joindre. Un trappeur de l'Ouest

est comme un marin ; les hasards passés ne font

que le stimuler à courir de nouveaux risques. La

vaste prairie est pour l'un ce que l'Océan est pour

l'autre , un champ sans bornes d'entreprises et

d'exploits. Quelques souffrances qu'ils aient en-

durées dans leur dernière croisière, ils sont tou-

jours prêts à se joindre à une nouvelle expédition,

et plus elle est dangereuse, plus elle offre d'at-

traits à leur esprit aventureux.

Il parait que Colter aurait accompagné la cara-

vane jusqu'aux rivages de l'Océan Pacifique s'il

n'avait pas été marié depuis peu. Il la suivit du-

rant toute la matinée , balançant dans son esprit

les charmes de sa nouvelle épouse et ceux des

Montagnes Rocheuses. Les premiers l'emportè-

rent, cependant, car après avoir accompagné nos

voyageurs pendant plusieurs lieues , il prit congé

d'eux, quoique à regret, et retournavers sa maison.
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Continuanl à remonter le Missouri, la briaade

campa, le 21 mars au soir, dans le voisinage d'un

petit village frontière de créoles français. Là,

Pierre Dorion rencontra quelques-uns de ses an-

ciens camarades, et ayant longuement causé a\ec

eux , rapporta au camp force rumeurs de san-

glantes querelles entre les Osagcs et les lowajs

,

les Potowatomies , les Sioux et les Sawkees. Du

sang avait déjà été répandu, et àes scalps' avaient

été enlevés. Un parti de trois cents guerriers

étaient aux aguets dans le voisinage; on en pouvait

rencontrer d'autres plus haut sur la rivière , et il

fallait, par conséquent, que les voyageurs fus-

sent sur leurs gardes pour ne point se laisser voler

ni surprendre; car des guerriers indiens en marche

contre leurs ennemis sont enclins à commettre

toutes sortes d'outrages.

En conséquence de ces avis, qui furent con-

firmés plus tard, on posa une garde, pendant la

nuit, autour du camp, et tous nos aventuriers

dormirent sur leurs armes. Comme ils étaient

seize, bien pourvus de fusils de munition , ils se

flattaient de pouvoir recevoir chaudement un parti

de maraudeurs. Il ne leur arriva rien de fâcheux,

cependant, et le 8 avril ils arrivèrent en vue du

for t Osage. A leur approche le pavillon fut arboré :
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ils le saluèrent par une décharge d'armes à feu.

>\ peu de dislance du fort élait un village osac;f

,

dont les habitants, hommes, femmes et enfants

accoururent pour voir le débarquement. Une des

premières personnes que les Blancs rencontrèrent

sur le bord de la rivière fut M. Crooks, qui avait

{(uilté les quartiers d'hiver de la Nodowa, pour

venir, avec neuf hommes, au devant de la brigade.

Pendant deux fois vingt-quatre heures, nos

voyageurs furent traités de la manière la plus

hospitalière par le lieutenant Brow^nson , qui

commandait la garnison du fort Osage. Ils furent

;nissi régalés au village d'une fête guerrière. Les

Osages étant revenus triomphants d'une expédi-

tion contre les low^ays, à qui ils avaient ^enlevé

sept scalps, ces trophées sanglants furent promenés

sur des perches. Les guerriers vainqueurs mar-

chaient derrière, chargés de tous leurs ornements

sauvages et peints d'une manière hideuse, comme
pour livrer bataille,

M. Hunt et ses compagnons furent encore

avertis par ces guerriers d'être sur leurs gardes

(u remontant la rivière, parce que les Sioux se

proposaient de les attaquer.

Le lo avril, ils s'embarquèrent de nouveau,

leur troupe se trouvant alors composée de vingt-

six personnes par l'addition de M. Crooks et de

ses gens. Ils n'avaient pas fait encore beaucoup
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de chemin , lorsque de i»rands cris s'élevèrent dans

nn des bateaux. Ils étaient occasionnés par une

petite discipline domestique, infligée par Dorion

à sa femme. Il paraît que la squaw de ce digne

interprète avait été si charmée de la danse guer-

rière et des autres fêtes du village osage, qu'elle

avait été saisie d'un violent désir d'y demeurer.

Son seigneur et maître s'y était résolument op-

posé, et l'avait forcée de s'embarquer; mais,

depuis ce temps, la bonne dame était demeurée

de mauvaise humeur. Pierre ne trouvant pas

d'autre moyen d'exorciser le mauvais esprit qui

la possédait, et étant peut-être un peu inspiré

par le ivliiskey, avait eu recours au remède in-

dien du bâton. Avant que ses voisins eussent pu

s'interposer, il l'avait administré si solidement

que la pauvre squaw ne donna pas le moindre

signe de résistance durant le reste de l'expédition.

Pendant une semaine que dura leur voyage,

ils furent exposés à des pluies presque inces-

santes. Ils rencontraient, flottant sur les eaux,

les corps d'un grand nombre de bisons qui avaient

été noyés. Beaucoup avaient été jetés sur les rives

ou contre la partie supérieure des radeaux et des

îles. De grandes bandes de vautours dorés se i e-

palssaient de leurs carcasses, ou planaient au haut

des airs, ou, perchés sur des arbres et chaufïiiiit

leur dos au soleil , laissaient pendre leurs ailes
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pour les faire séchei-, comme, les vaisseaux dans le

li;ivi'e élalent leurs voiles après la pluie.

Le \ autour dore (vuUékiàura^y jiesidant son vol

,

est un (les oiseaux les plu$ imposants. Étendant

ses ailes immenses, eè'iil^Ev'ivanti lenticment des

cercles majestueux ,^^ai^s àVbii* ri>îlP''de remuer

un muscle ni d'ag|tiEV,.up^ pjiuifl^e, il semble.jîe

mouvoir par pure volilioti > elliaire voiloibttseiu

un instant, le port et la dignité de ce sublime

C'est seulement Ior«^i^-j|ji^sçp^jdç?;îJlf^es pq^r.

penchaitts çt 60i^.odi^|*<j.ç|p^j;èrp. If^^frp, il est

dégoûtant : son plun^^g^^'^e^^ ^éguç^^jH^^^^

nure ignoble, son od^rj^i|ig^éabop^^^ -^A'^m^^

miiir'.io, ijîii^iJnorrî

rio« -' 4^u')d

: V) t 'lUol

w^' tu .U

V->i^?

'4hm
r^i<l

'

'^i»
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llcloiir (li^|)rinlt'in|M. —'tAtt^^a^ithlP dos srrpcntB. '— Grande»

volées de pigeutis .S()UYa^L's. — On se reincl. eu voyage. —
Canjpenienl,d(! nuit. — l.a rivière Plallc;.— (]eiiMunnies quand

on la passe. — Traces de guerriers indiens. — \ ne magnillque.

ù PapiUon-CreeU. —' IDiései^tlon de. deux cliasseui-s. — Irrup-

tion d'JlU^ens dans le camp, r^- Village des Onialia§,

—

Anecdpje concernant ci.'lle trihu. — (ï noires féodales des In-

'diêfe —^l^toVi^'^ke'*lU3iseau-noir, le fameux chef Oniahâ?

'«M4^'av^ï M. Hunt 4t sa Iyrigarf(^^^>#f'l^t

aSfb%aW'^No(fo^^ oit ïé <k>t'p¥^viftclp^^^

l'expédîtiôti i^àît tirfss^^'yi^^^ ^ '•^*»^ wu«4. il.

Le temp^ continua' Ji ^Irc phtvféux pëniclàlît

c|nelqilcîi Jours après leuf'iïirîvëé.' Copenclniit lo

prhftemps s'avançait rapi(îëment, et la végétation

se déveïoppah dans tôiitc sa^fraîcheur et toute sa

beauté. Les serpenté^bbiiimëtiçaient à revenir de

leur torpeur et à se montrer au jour. Le voi.'îlnage

de la maison semblalft^tiit être infesté. M. Brad-

J)urj , dans lé cours de séS Inetherches botaniques,

en trouva un nombre surprenant à moitié engour-

dis sous des pierres plates, et il s'en fallut même
de peu qu'if tie fiit piqué par Un serpent h son-

nettes qui .se lança vers lui d'une fente de roeher,

mnis qui , heureuscuient, l'avertit par le bruit de

s(\s ('(M i Iles.

%



„l,.

|meni<'

son-

K'iier,

luit de

ASrOlUA. J.H)

Les pii>cons remplissuieiit Iqs bois de leurs ban-

des vojap;euscs. Le nombre de ces oiseaux ([ui

inondent les déserts de l'Ouest, semble presque

incroyable. Ils fbnnent de véritables nuages f[ui

se meuvent avec une vitesse extraordinaire, au

I)ruit d'une espèce de sifilcmenl produit par leurs

ailes. Kien n'est plus agréable à voir ([ue leuis ra-

pides évolutions, leurs cercles, leurs changements

soudains de direclion, com.mt^ s'ils n'avaient qu'un

même esprit : rien n'est plus brillant que leurs

couleurs qui varient à chaque instant, suivant

qu'ils présentent aux spectateurs leur dos, leur

poitrine ou la partie inférieure de leurs ailes.

Quand ils s'abattent dans la plaine, ils couvrent

des acres entières de terrain. Dans les bois, les

branches des arbres cassent souvent sous leur mul-

titude. S'ils sont soudainement épouvantés pen-

dant leur repos, le bruit qu'ils font en s'envolant

est semblable au mugissement d'une cataracte, ou

d'un tonnerre lointain.

Une troupe de ces oiseaux , comme une nuée

de sauterelles égyptiennes, dévorent en passant

tout ce qui peut servir à leur subsistance. Leur

nombre était si grand dans le voisinage du camp,

que M. Bradbury, avec son fusil de chasse, en tua

trois cents dans une matinée. Il fait un récit cu-

rieux, et apparemment lldèle, de l'espèce de dis-

cipline ol)^<'rvéc par ces immenses ainiées de pi-

V
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fjcons, pour ([uc ciiacun d'tuix puisse se proeurei

sa nourriture. Comme les premiei's rangs trouvent

nccessain'mcnt la plus grande ahoiidance, et

comme l'arrière-garde n'a plus que peu dé elioses

à glaner; aus.sitot ([u'un rang se trouve le dernier,

il s'élève en l'air, passe par-dessus toute la Iroupe,

et prend place en avant. Le rang suivant en fait

autant à son tour, et ainsi les derniers devenant

continuellement les premiers, toute la multituch;

s'assied successivement aux meilleures places du

ban(|uct.

La pluie s'étantà la fin apaisée, M. Ilunt leva

son camp et continua à remonter le Missouri.

La caravane, qui comprenait alors près de

soixante personnes, était composée de cinq

Partners, d'un Clerc nommé John Ileed, de qua

rante Voyageurs ou engages canadiens, et de plu-

sieurs chasseurs. Ils étaient embarqués dans qua-

tre bateaux, qui portaient un pierrier etdeuxobu-

siers. Tous étaient fournis de mats et de voiles,

qu'on pouvait employer quand le vent se trou-

vait assez fort pour vaincre le courant de la ri-

vière. C'est ce qui arriva pendant les quatre ou

cinq premiers jours, durant lesquels un bon vent

du sud-est favorisa constamment la remonte.

Les campements, quand la nuit arrivait, étaient

souvent agréables (t pittores([ues. On dressait les

lonles sui" wv.r jianlc liaulour, sous (juclques
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à briller. Les (eux s'allumaient , les mets étptiH

préparés par les Voyaf;eurs; on racontait des intr

loires, on faisait des plaionuteries, on chantaftde

joyeux refreins autour dw troncs d'arbr'^s em-

brasés. T'juu monde -rendant s'endorma < m

bonne heure ; '.'. rjsifrsl, / s les tentes; d'au

Ires, en\L. ^^'^ •
; i. . ] »'./t. ! utour du f"

ou sous les arbres ; Uà* i i ;v;ii.!^f' ;• js les ^ .-

leaux. ' '

Le 28 avril un iù: ... ^''ws uui, cs4ies qui se

trouvent à î'emb©iîruc •!, r, /irWière Flatte pq^

deux cents lieues ei^viron -«rn-dessusdp conélire^

duMississipietdi' Miss;- " La PlatU; est raflfluenl

le plus imposant de cette dernière, rivière. Larges^

quoique fort peu proff^cipL* elt^lcoiile, peadant

une immense,4Mlawci^i)i|il>ppiptps uu^ verdoyante

vallée, creusée '^iift|feii4W»tbi«è[iéa|i^ Inerties. Les

branches diverseélidié W^hÊàti^^ tùreutularrinajetti»

partie de leurs «ftttX;de3'MoD|||gipM|Ro^QLfsëA;>

On regarja«osoh eiHboiMhure coaiméilerpQiii* de

séparatiep «iftlr«. ie Missouri supéri«|pët ie iMis-

souri inférieur^.,www» dans leurs laUgllfiutës as-

censions, l«siNO|»^fiV<l9(li8(p(^ panaient-ils

avoir accowpU^ aikf>iti« iddilctiarrdMr^liapm^quand

ils ravaieqti.iiUmRle^ ][OipiMli^idfi>]l>i)i]?oitchure

de la Platée ^éq4ili»yi^'}»ltl|On«iEiqi^iIl*9 pour les

hateliers, au pasaUgerfda'»laqLig»fI<çpur les nia-
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rinà. Il «'lait r{;.'il('m('nt reJlébré par «les cf'rcMno-

ili«l»fi;rossi('i(Mru'nt plaisantes ,
prali([néesaiix dr-

pciitcU's iioii-iiiitiés, cl au nombre ticsquelles on

retrouvait la vieille farce navale de la barhiliea-

lion. Les (li\inités de la rivière, comme cell<\s d(!

la nier, se laissaient adoucir par un présent, et l'on

pouvait éviter leurs désaf^réahles attentions ,
par

un arran£»(îment avec les adeptes.

A remboucliurc; de la IMalte on remarqua de;

nouveaux signes du voisinage d'une expédition

guerrière. La carcasse d'un canot de peau, dans

lequel les guerriers avaient traversé la rivière

,

vjétait.i:«stée sur le bord. Pendant la nuit le ciel

,

èhibrAsc par le reflet d'immenses conflagrations
,

faisait voir qu'on avait mis le feu h de grandes

portions de prairies. iXv, les chasseurs ne font pas

de tels incendies aus^Hteld dans ta saison ; on sup-

posait donUxi^'îfcj'J^Rllltetti^fôdints par quelque

troupe ert^te de gàl^rîéH» Indiens. Ceux-ci, en

effet, pienbeM^tfVetit la précaution d'enflam-

m(ff'^l«'pt«iit»l€r'd€i'rière «sir,'âl!n de cacher leurs

traces h leflM^ ennemis. C'est siirtbttt ^land ils

ont été i*epoussés et craigneiit^- d'être inquiétés

dans leviir!iretrait«^<{$dil& ia|^!»«llt ainsi. En de

telles cir0ii»««iYCB»H^*li%îtf«» ^r, même pour

des amf9S^(id0'l<$lf»iii;|MMV|]%i^f^lM^^'4^^ leur hu-

meur farolMth«fiJâ s^mtviQ^pftlrfMr<cté 'se livrer aux

outrages les ><pln9;iCa|f>Bldietit5;i-€es signes qu'une
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Après avoir passé la Platle, la caravane s'ar-

rèla, pendant vin^t-cpialrc heures, un peu au-des-

sus de l*apillon-(]re(îk, pour prendre une piovi-

sion de raines cl de perches dans un hois épais

«le Tiènes, car on n'en trouve pli's au-delà de cet

endroit. Tandis (pie les Voyageurs étaient ainsi

occupés, les naturalistes erraient aux environs

pour recueillir des piaules, iinsounnet d'une; ran-

imée de hauteurs situées sur le coté opposé de la

rivière, ils avaient une de ces vues immenses et

magiiiii([ues ((ui se déploient (juehjuel'ois dans ces

régions sans bornes. Au-dessous d'eux s'étendait

la \allée du Missouri , large d'environ deux lieues

et demie, et revêtue de toute la fraîche verdure

du printemps, embellie de toutes les couleurs va-

riées des Heurs. Des bouquets de bois, des nrbres

solitaires s'élevaient eà et là, des deux cotés du

bassiii où la majestueuse rivière roidait ses ilôts

turbulents et limoneux. L'inléiieur du pays pré-

sentait un spectacle singulier. L'imnu^nse plaine

était semée d'innombrables buttes verdoyantes

([ui n'avaient pas quatre-vingts piedsdehaut, mais

dont la pente était extrcmiMiient rapide et le som-

met très aigu. Une longue ligne de falaises s'é-

tendait pendanl plus de dix lieues, parallèlemeul
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au Missouri. A leur base dormait un lac; peu pro-

fond, qui était évideiïiînent un ancien lit de la

rivière. Une multitude de plantes aquatiques en

recouvraient la surface, et sur leurs larges feuilles

une quantité de serpents d'eau, attires par la douce

chaleur du printemps, s'étalaient aux rajons du

soleil.

Le 2 mai , à l'heure habituelle de l'embarque-

ment, deux chasseurs nommes Harrington, jetè-

rent quelque confusion dans le camp, en annon-

çant qu'ils voulaient quitter l'entreprise et re-

tourner chez eux. L'un d'eux, qui avait déjà

chassé sur le Missouri pendant deux années , s'é-

tait joint à la caravane l'automne précédent
;

l'autre s'était engagé à Saint-Louis, dans le mois

de mars suivant, et était venu de là avec M. Hunt.

Il déclara alors que sa mère, remplie d'inquié-

tudes en apprenant de quelle dangereuse entre-

prise son frère allait faire partie, lui avait or-

donné de s'enrôler , mais seulement pour le re-

joindre, et pour le déterminer à revenir auprès

d'elle.

La perte de deux chasseurs habiles et vigou-

reux était fort grave, en approchant de la région

où on devait s'attendre h des hostilités avec les

Sioux; et durant le reste du voyage même leurs

services étaient extrêmement importants, car on

pouvait peu compter sur la valeur des Canadiens,

en c
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en cas d'attaque. M. Hunt s'elïbrça donc d'ébran-

ler la résolution des deux frères, par des raison-

nements et par des prières. Il leur représenta

qu'ils étaient à plus de deux cents lieues au-dessus

de l'embouchure du Missouri; qu'avant d'attein-

dre l'habitation d'un homme blanc, ils auraient

cent trente lieues à parcourir, et que dans ce trajet

ils seraient exposés à toutes sortes de risques,

car, s'ils s'obstinaient à l'abandonner et à trahir

leurs promesses, il était décidé à ne leur fournir

aucune munition. Tout fut inutile; ils persis-

tèrent dans leur résolution , et M. Hunt_, incité

en partie par son indignation , en partie par la

nécessité d'empêcher le reste de son monde

d'imiter leur désertion; exécuta ses menaces, et

les laissa regagner les établissements sans avoir,

à ce qu'il supposait, une seule charge de poudre.

Pendant plusieurs jours les bateaux continuè-

rent Içur lente et pénible lutte contre le courant

de la rivière. Les signes de guerre, qu'on avait

récemment rencontrés, forçaient la caravane à

beaucoup de vigilance pendant les campements

nocturnes. Ce n'était pas sans motifs , car, dans

la nuit du 7 , on entendit retentir tout-à-coup

lies hurlements elFrayants, et l'on vit onze guer-

I iei's sioux , complètement nus et le tomahaw^k

à la main , se précipiter dans le camp. Ils furent

;i l'instant même entourés et saisis. Leur ch('f
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leur i'Vïn lie nr coninH'ttri; aneiiiK; viiileiie«', et

prétciKtii (jue ses intinitioiis étaient paiTailenient

pacifiques. On appiit, cependant^ qu'ils Faisaient

partie de la troupe île guerriers dont on avait

trouvé le cuiot à l'enihouchure de la Platte, et

dont on avait vu les feux réverbérés dans l'air.

Ils avaient été désappointés ou rîéfaits, et dans

leur rage, ees onze guerriers rivaient dévoué leurs

hahits à la médecine. C'est un aete de désespoir

des braves Indiens, (juand ils sont malheureux

dans la guerrtî et (pi'ils craigtient d'être raillés à

leur retour dans Hiurs cabanes. Quelquefois, rdors.

ils jettent leurs habits et leurs ornements, se dé^

vouent au Grand-Esprit, et tentent quehjues ex-

ploits éclatants pour couvrir leur disgrâce. Mal-

heur aux Blancs sans défense qui tombent dans ce

moment entre leurs mains.

Telle fut l'explication que donna Pierre Do-

rion, l'interprète métis, de cette sauvage int^Hisiou

dans le camp. Les Blancs furent si exaspérés en

apprenant les intentions sanguinaires des prison-

niers, qu'ils voulaient les fusiller sur-le-champ.

M. Hunt, cependant, avec sa modération habi-

tuelle, ordonna de les transporter de l'autre côté

de la rivière, après les avoir menacés d'une mort

certaine, s'ils étaient repiis à commettre le moin-

dre acte d'hostilités.

Le lO mai, la caravane campa près du villagr
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Omaha, situé à environ 1^70 lieues au-dessus de

l'embouchure du Missouri. Le village, placé au

bas d'une colline et sur le bord de la rivière, était

composé d'environ quatre-vingts loges; c'étaientde

simples tentes qui avaient à peu près quinze pieds

de diamètre. Elles étaient formées par de longues

perches inclinées les unes vers les autres, et qui

se croisaient à peu près vers la moitié de leur

longueur. La partie inlérieure était recouverte

de peaux de bisons cotisues ensemble, et si le haut

des perches en avait été également revêtu, chaque

tente, composée de deux cônes opposés par h;

sommet, aurait eu exactement la figure d'un

sablier.

La forme des loges indiennes est digne d'atten-

tion. Chaque tribu ajant une manièie différente

de les dresser et de les ranger, il est facile, en

voyant de loin » .le loge ou un camp, de dire à

quelle tribu les habitants appartiennent. Les loges

des Omahas ont, à l'extérieur, une apparence fan-

tastique et coquette. Elles son! peintes de bandes

ondées rouges et jaunes, ou de visages humains

,

ressemblant à des pleines lunes et larges de (juatre

à cinq pieds , ou enfin de grossières représenta-

tions de chevaux, de daims et de bisons.

Les Omahas étaient autrefois une des puissantes

tribus des Prairies, et rivalisaient de prouesse avec

les Sioux, les Pawnees, les Sauks, les Konsas ef
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Jes latans. Cependant, leurs guerres avec les Sloux

avaient diminué leurs rangs, et, en 1802, la petite-

vérole en avait enlevé les deux tiers. A l'époque

de la visite de M. Hunt, ils se glorifiaient encore

d'environ deux cents guerriers, mais leur nombre

diminue rapidement, et d'ici à peu de temps ,

comme tant d'autres nations de l'Ouest, ils n'exis-

teront plus que dans les traditions.

Dans la lettre que M. Hunt écrivit de cet en-

droit à M. Astor, il fait une triste peinture des

tribus indiennes qui bordent la rivière. Elles se

trouvaient continuellement en guerre les unes

avec les autres, et ces hostilités fatigantes ne se

composaient pas seulement de combats, d'expé-

ditions passagères, entraînant le sac, l'incendie,

le massacre des villages, mais encore d'actes indi-

viduels de trahison, de froides cruautés, d'assas-

sinats, exploits orgueilleux de simples guerriers,

entrepris pour venger des injures personnelles

ou même pour gagner le vain trophée d'un scalp.

Le chasseur solitaire, le voyageur égaré, la pauvre

squawr coupant du bois ou récoltant du grain,

étaient exposés à être surpris et massacrés. Ainsi

des tribus entières étaient exterminées à la fois, ou

graduellement affaiblies, et l'existence des Sau-

vages se trouvait entourée d'horreurs et d'alarmes

continuelles. Il n'est donc nullement surprenant

que la race des hommes rouges diminue d'année
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en année, et qu'il reste si peu de descendants des

nombreuses nations qui peuplaient évidemment

les vastes régions de l'Ouest. Il faut plutôt s'éton-

ner qu'il en survive encore autant, car la vie d'un

Sauvage, dans ce pays_, n'est guère qu'une mort

prolongée et toujours présente. C'est une sorte

de caricature des temps si vantés de la féodalité,

c'est la chevalerie errante dans son état grossier

et primitif.

Dans leurs jours de prospérité, les Omalias se

regardaient comme les mortels les plus puissants

et les plus parfaits de la terre. Ils considéraient

toutes les choses créées comme destinées h leur

usage et h leur bénéfice particulier. C'est de leur

chef, le fameux Wash-ing-guh-sah-ba, ou l'Oï-

seau-noir, ciVLon raconte tant d'histoires sauvages

et romantiques. 11 était mort environ dix ans

avant l'arrivée de M. Hunt, mais ses peuples se

rappelaient encore son nom avec terreur. Parmi

les chefs indiens du Missouri il avait été un des

premiers h trafiquer avec les Blancs, et il avait

montré beaucoup de sagacité en levant ses droits

royaux. Quand un marchand arrivait dans son

village, il était obligé de porter et d'étaler dans

sa loge toutes les marchandises dont il s'était

pourvu. Le Chef choisissait alors ce qui convenait

à son royal plaisir, couvertures, tabac, whiskey,

poudre, balles, grains de verroteries, vermillon.
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Il inetuùl ces articles de coté, sniis daigner rien

donner en échange; ensuite, appelant son héraut

ou crieur, il lui ordonnait de monter sur le som-

met de sa loge, et d'inviter tous les chasseurs de

la tribu à apporter leurs pelleteries pour trafiquer

avec l'homme blanc. La loge se remplissait d'In-

diens chargés de peaux d'ours, de castor, de

loutre, et d'autres animaux à fourrures. Personne

n'avait la permission de discuter les prix fixés par

le marchand blanc, qui prenait soin de s'indem-

niser cinq ou six fois pour tes marchandises que

le chef s'était administrées. De cette manière,

rOiseau-noir s'enrichissait tout en enrichissant

les Blancs, et il devint excessivement populaire

parmi les marchands du Missouri. Ses guerriers,

cependant, n'étaient pas également satisfaits d'un

système commercial qui leur était si manifeste-

ment désavantageux ; et ils commencèrent même
à montrer quelques signes de mécontentement.

Dans cette conjoncture , un n.archand rusé et

sans principes révéla à l'Oiseau-noir un secret à

l'aide duquel il pourrait obtenir un pouvoir sans

bornes sur ses superstitieux sujets; il l'instruisit

des qualités mortelles de l'arsenic, et lui fournit

une ample provision de cette drogue homicide.

Depuis ce temps TOiseau-noir sembla doué du

don de prophétie, et du pouvoir suriiatuiel de

disposci d<> la \it; ri de la moi l <le ses guerriers.
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Malheur à e(;lui «pii osait mellre ni qiieslioii son

iiulorité ou résister à ses oi'dres. L'Oiseau-iioii-

propiiétisait (pi'il mourrait dans une certaine pé-

rio<hî, et il avait (h's moyens secrets d'accomplir

sa prophétie. Avant l'époque prédite, le jijuerrier,

attaqué d'un mal étrane;e et soudain , disparais-

sait de la surface de la terre. Chacun restait

épouvanté de ces exemples multipliés du pouvoir

surhumain du chef; chacun crai£;iiail de mécon-

tenler un élresi piiissnntet si vindicatif; et l'Oi-

seau-noir jouissait d'une autorité inconlcstée et

sans bornes.

Ce n'était pas cependant par la terreur seule-

ment (pi' il i^ouvernait son peuple : l'Oiseau-noir

était un «rand iifuerrier, et ses exploits dans les

«omhats servaient de thème favori aux vicnix et

aux jeunes. Sa carrière avait commencé au milieu

(i(;s périls, car dans sa jeunesse il avait été fait

prisonnier par les Sioux. Depuis (ju'il commandait

la tribu des Omahas, elle avait (jbtenu un<' i^rande

renommée mililaire. Jamais il ne laissait sans

venijjeance une insidte faite à quehpi'un des siens.

Les républicains pawnees avaient flétri d'une

i^rave injures un des plus braves Omahas, un des

fa\oris du chef. Aussit()t l'Oist^u-noir rassemble

ses guerriers, les conduit contre le villaii'tMle.'.

Pawnees, ralta(jue iwvv une furie iri(*sistlble et

I incendie, api es en avoir massacre la j)lii[)ail des
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habitants. 11 lit, pendant beaucoup d'années, une

f;uerre terrible et sanglante aux Ottoes, jusqu'à

ce que la paix fût v'tablie entre eux par la mé-

diation des Blancs. Sans crainte dans les com-

bats et brûlant de se signaler, il électrisait ses

partisans par ses actions audacieuses. En atta-

quant un village kanza , il en fit plusieurs fois le

tour, à cheval, chargeant son fusil et le déchar-

geant sur les habitants, en passant auprès d'eux

au galop. Il se vantait aussi de posséder dans la

guerre un pouvoir mystérieux et surnaturel. Un
jour, suivant les traces d'un parti ennemi à tra-

vers la prairie, il déchargea plusieurs fois sa ca-

rabine dans les empreintes faites par les sabots

des chevaux de ses adversaires, assurant ses guer-

riers qu'il ralentissait ainsi la vitesse des fugitifs,

et qu'il les atteindrait facilement. Il les joignit en

effet et les détruisit presque tous : aussi sa vic-

toire fut-elle regardée comme miraculeuse , tant

par ses amis que par ses ennemis. C'est par de

semblables exploits qu'il devint l'orgueil et l'a-

mour de son peuple , nonobstant ses inévitables

prédictions de mort.

Malgré tout ce qu'il y avait de sauvage et de

terrible dans son cai^ctère, il était sensible au

pouvoir de la beauté, et capable d'aimer constam-

ment. Une troupe de guerriers ponças avaient

fait une irruption sur les terres des Omahas et
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avaient enlevé un certain nombre de femmes et

de chevaux. L'Oiseau-noir devint furieux et se

mit en campagne avec tous ses braves, jurant

« de manger la nation des Ponças » ; serment in-

dien qui annonce une guerre d'extermination.

Les Ponças, cruellement pressés, se réfugièrent

derrière un grossier boulevard de terre; mais

rOiseau-noir dirigeait sur leur retraite un feu si

bien nourri que, suivant toutes les probabilités,

il allait être à même d'exécuter sa menace. Dans

leur désespoir les Ponças députèrent un héraut

,

portant le calumet de paix ; il fut fusillé par ordre

de rOiseau-noir. Un second messager, envoyé

de la même manière, partagea le même destin.

Le chef Ponça, alors, pour tenter une dernière

ressource, para sa charmante fille de ses plus

beaux ornements, et l'envoya avec un calumet

pour implorer son ennemi. Les charmes de la

vierge indienne touchèrent le cœur farouche de

rOiseau-noir. Il accepta la pipe de ses mains

et la fuma. Depuis ce temps la paix se maintint

entre les Ponças et les Omahas.

Suivant toutes les apparences , cette belle da-

moiselle était la femme favorite dont la destinée

forme un incident si tragique dans l'histoire de

rOiseau-noir. Sa jeunesse et sa beauté lui avaient

valu un empire absolu sur l'esprit sauvage de

son époux , et il la préférait h ses autres femmes.

^^#

a lui

1 .'-r

Il nfe

1^ .!?'.'*
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Crpctulant riiahitiide de satisfaire tous ses senti-

ments vindicatifs Pavait rendu incapable de mai-

tiiser les transports de sa colère. Dans un de; (;es

accès, sa femme chérie eut le malheur de l'olièn-

ser ; i! lira sur le champ son couteau, et d'un

seul coup rétendit morte à ses pieds.

A Tinstant même sa frénésie fut calmée. Il

contempla quelque temps sa victime, dans un

silencieux égarement , puis , s'enveloppant la

tète de sa robe de bison , il s'assit auprès du ca-

davre, et demeura absorbé dans la contemplation

de son crime et de sa perte. Trois jours s'écou-

lèreiiL : il continuait à rester immobile et silen-

cieux , ne prenant aucune nourriture , et, en ap-

parence, ne goûtant aucun sommeil. On craignait

cpi'il ne voulût se laisser mourir de faim. Son

peuple l'entourait en tremblant, et le suppliait

de découvrir son visage et de se consoler : mais

il demeurait immuable. A la fin un des guerriers

appoita un petit enfant, et, le posant sur la terre,

plaça le pied de l'Oiseau-noir sur son cou. L(;

cœur du farouche Sauvage fut touché par cet

appel. Il jeta sa robe de coté, fit une harangue

sur sou action , et depuis ce temps parut avoir

décharge son esprit de tout remords et de tout

souci

.

Il conservait encore son mystérieux, son fatal

set;ret , et en mémo temps son loiiible pouvoir;

(langen
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mais, (pioicpu; capable de donner la mort à ses

ennemis, il ne pouvait en garantir ses amis , ni

lui-mcMne. En iMoj , la petite vérole, cette hor-

rible peste (jui se répandit sur la terre des Sau-

vages, comme le feu dans les prairies, fit son

.'ipparition dans le village desOmnhas. Les pauvres

Indiens voyaient avec accablement les ravages de

cette maladie aifreuse, «jui défiait la science de

leurs jongleurs. En peu de temps , les deux tiers

(le la population furent enlevés, et la sentence

des survivants semblait irrévocable. Le stoïcisme

des guerriers était vaincu : ils devinrent furieux.

Quelques-uns mettaient le feu à leur village,

comme un dernier moyen d'éviter la contagion.

D'autres, dans une frénésie de désespoir, immo-

laient leurs femmes et leurs enfants pour leur

épargner les lentes agonies d'une mort inévitable,

et pour aller du moins tous ensemble dans une

plus heureuse région.

L'horreur et la stupeur étaient à leur comble
,

lorsque l'Oiseau-noir fut frappé par la maladie.

Les pauvres Sauvages, en voyant leur chef en

danger, oublièrent leurs propres misères et se

lassemblèrent autour de son lit de mort. Son

esprit de domination et son amour pour les

hommes blancs se montrèrent encore, à ses der-

niers mom(;nts, quand il désigna le lieu (ju'il

n\ait choisi pour sa sépulture. Celait une eolliuf^

P!

.1 »»'
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pyramidale d'environ quatre cents pieds de hau-

teur, qui domine au loin te cours du Missouri.

L'Oiseau-noir avait coutume de s'y asseoir pour

guetter les barques des hommes blancs qui ve-

naient trafiquer avec son peuple. La rivière lave

la base de ce promontoire , et après avoir fait dans

la plaine mille tours et détoin^s, revient passer

tout auprès; de sorte que ,
p(;ndant dix lieues, le

voyageur qui navigue h la voile ou à la rame, se

trouve toujours, comme par enchantement, en

vue de cette pyramide singulière.

L'Oiseau-noir ordonna, en mourant, que sa

tombe fût élevée au sommet de cette colline, afin

de contempler encore ses anciens domaines, et

de voir passer les barques des marchands.

On exécuta fîdèlement ses dernières volontés.

Son cadavre fut placé au sommet de la colline, h

cheval sur son plus beau coursier, et l'on éleva

un monticule par-dessus tous les deux. Un bâton,

enfoncé dans le tombeau, supportait la bannière

du Chef et les scalps qu'il avait enlevés à ses

ennemis. Quand M. Hunl visita cet endroit, le

bâton subsistait encore avec des fragments de

bannière, et les Omahas plaçaient de temps en

temps des vivres sur le monticule, suivant leurs

coutumes superstitieuses. Ce rite antique est

tombé depuis en désuétude, car la tribu est

presque éteinte. Cependant la monlagne de
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rOiseau-noir continue ii être un ohjel de M'iié-

rntion pour le Sauvage errant, un si^ne indica-

teur pour le vo^'a^eur du Missouri , (;t lorscju'uii

étranger arrive en vue de cette cime enchantée,

on lui montre, de loin, le monticule qui ren-

ferme le squelette du guerrier indien et de son

cheval.
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CHAPITRE XVII.

Menaces des Sioux Tétons. - Caractère cruel de ces pirates.

- Ixnir alVaire avec Cr^-oks et iMac Lellan. — Expédition

commerciale interrompue. — Vœu de vengeance de Mac

l.ellan. -- Inquiétude dans le camp. — Désertion. — On
quitte le village? Omalia. - Ou rencontre John et Car-

son, aventuriers trappeurs. — Recherches scientifiques de

MM. Nuttall et Bradhury — Zèle d'un hotaniste. — Aven-

ture de M. Bradhury avec un indien Ponça. — La houssole de

poche et le microscope. — Messager de Lisa — Motifs pour

pousser en avant.

Pendant cjue M. lïiint et ses compagnons sé-

journaient an village des Omahas, ils virent ar-

river trois Sioux, de la tribu \ankton Ahna. Ils

apportaient des nouvelles fâcheuses. Suivant eux,

certaines bandes de Sioux Tétons, qui habitaient

beaucoup plus haut sur le Missouri , étaient ve-

nues dans les environs, et attendaient la cara-

vane, dans le dessein avoué de s'opposer à son

passage.

Les Sioux Tétons étaient dans ce temps une

sorte de pirates du Missouri , et considéraient

comme de bonne prise les baifjues bien chargées

des marchands américains. Comme ils trafiquaient

avec les négociants anglais du Mord-ouest, qui
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leur apportaient régulièrement tles marchandises

par la route de la rivière Saint-Pierre, ils se troii-

vaient indépendants des marchands du Missouri.

Ils n'avaient donc aucun égard pour eux , et les

pillaient chaque fois qu'ils en trouvaient l'occa-

sion. On a insinué qu'ils avaient été poussés l\ ces

pillages par les marchands anglais, qui désiraient

empêcher leurs rivaux de commercer avec les

Indiens; mais on cite encore un autre motif, qui

indique une politique plus profonde. Les Sioux ,

par leurs relations avec les marcliands anglais,

avaient acquis l'usage des armes à feu, ce cpii

leur donnait une grande supériorité sur les tribus

du Missouri supérieur. Ils s'étaient aussi , en

(juelque manière, rendus les facteurs de ces tri-

bus, leur procurant de seconde main, et à des

prix fort avantageux, les marchandises qu'ils

achetaient aux Blancs. Ils voyaient donc avec

inquiétude les marchands américains s'avancer

sur le Missoini, prévoyant que h s tribus supé-

rieures seraient ainsi afliranchies de la dépen-

dance où ils les tenaient pour leurs marchandises,

et, ce qui était pire, qu'elles seraient approvi-

sionnées d'armes à feu, et devi/îndralenl par con-

séquent de formidables rivales.

Nous avons déjà parlé d'un voyage commercial,

dans lequel MM. Crooks et Mac Leilan s'étaient

vu arrêter par ces brigands aquaticjues. Comme
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cet épisode est en quelque façon lié à des événe-

ments qui seront rapportés ci-après, nous allons

le raconter plus au long.

Environ deux années avant l'époque de notre

expédition , Grooks et Mac Lellan, h la tète d'une

quarantaine d'hommes, remontèrent le Missouri

dans des bateaux, afin d'aller trafiquer chez les

tribus supérieures. Dans un endroit de la rivière

où le chenal fait une courbe brusque , sous des

bords qui surplomblent, ils entendirent tout-h-

coup des cris et des hurlements au-dessus d'eux.

Ils levèrent les yeux : les berges de la rivière étaient

couvertes de Sauvages armés. C'était une bande de

guerriers sioux, forte de plus de six cents hommes.

Ils brandissaient leurs armes d'une manière me-

naçante, et ordonnèrent aux bateliers de rebrous-

ser chemin et d'aborder un peu plus bas. Il n'y

avait pas moyen de résister h leurs ordres , car_,

sans risques pour eux-mêmes, ils pouvaient ré-

pandre la mort sur la tète des Blancs. Groolcs et

Mac Lellan obéirent donc avec un empressement

affecté. Ils débarquèrent, et eurent une entrevue

avec les Sioux. Ceux-ci leur défendirent de re-

monter plus loin . la rivière , sous peine d'une

guerre d'extermination, mais en même temps leur

offrirent de trafiquer pacifiquement avec eux s'ils

voulaient faire halte où ils étaient. La caravane,

composée principalement de Voyageurs, se trou-

vait t
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\ait trop faible pour lutter contre une force aussi

considérable, et qui pouvait être si facilement

augmentée. On feignit donc de se soumettre de

bon cœur à cet ordre dictatorial, et on commença

immédiatement à couper des arbres pour élever

un comptoir. Les guerriers indiens partirent alors

pour leur village, qui n'était guère éloigné que

de sept lieues, afin d'y rassembler les objets né-

cessaires pour trafiquer. Ils laissèrent cependant

sept ou huit des leurs pour observer les Blancs

,

et l'on voyait ces éclalreurs aller et venir presque

sans interruption.

M. Croolvs reconnut qu'il était impossible de

poursuivre son voyage sans courir le danger de

faire piller ses bateaux et massacrer une grande

partie de son monde. Pourtant il ne voulut pas

perdre entièrement les fruits de son expédition:

c'est pourquoi, tout en continuant à construire sa

maison avec un empressement apparent, il dépê-

cha ses chasseurs et ses trappeurs dans un canot,

avec ordre de remonter la rivière et de se rcndie

à leur destination originaire, pour y trapper et y
rassembler des pelleteries. M. Crooks devait les

aller rechercher à quelque époque future.

Dès qu'il se fut écoulé assez de temps pour que

le détachement pût être remonté au delà du pays

hostile des Sioux, M. Crooks détruisit soudaine-

ment son établissement prétendu, embaïqua ses

I. 16
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hommes et ses effets, donna à l'arrière-garde

étonnée des Sauvages un message provoquant pour

leurs compatriotes, et se remit au courant de la

rivière, n'épargnant ni rames, ni perches, de nuit

comme de jour, jusqu'au moment où il fut com-

plètement hors de la portée de ces flibustiers du

Missouri.

Ce qui augmentait l'irritation de MM. Crooks

et Mac Lellan en voj'ant ainsi entraver leur ki-

crative entreprise, c'est qu'ils avaient été informés

qu'au fond de l'affaire se trouvait un marchand

rival. Les Sioux, leur avait-on dit, avaient été

poussés à cet outrage par M. Manuel Lisa, le

Partner-directeur et l'Agent de la Compagnie des

fourrures du Missouri. Cet avis, vrai ou faux,

excita l'esprit violent de Mac Lellan, et il jura

que si jamais il rencontrait Llsa sur le territoire

indien, il lui mettrait une balle dans la tête.

C'était une manière d'obtenir satisfaction tout-

h-fait en harmonie avec le caractère du plaignant,

et avec le code d'honneur qui règne au-delà de

la frontière.

Cependant si MM. Crooks et Mac Lellan avaient

été indignés par la conduite insolente des Sioux

Tétons ;i et par le dommage qu'elle leur avait

causé, ces brigands n'avaient pas été moins fu-

rieux de se voir vaincus en ruse par des hommes

blancs, et d'être obligés de renoncer au gain dont
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ils s'étaient llattés. On craignait donc qu'ils ne

lussent particulièrement hostiles à l'expédition

de M. Hunt, lorsqu'ils apprendraient que leurs

anciens antagonistes s'y trouvaient engagés.

On cachait autant qu'on le pouvait toutes ces

causes d'inquiétude aux Voyageurs canadiens, de

peur qu'ils n'en fussent intimidés. Il était impos-

sible cependant d'empêcher de circuler quelques-

unes des rumeurs apportées par les Indiens, et

elles devenaient le sujet de mille commérages et

de mille exagérations. Le chef des Omalias, en

revenant d'une expédition de chasse, rapporta que

deux hommes avaient été tués à quelque distance*

par les Sioux. Cela ajouta aux frayeurs qui avaient

déjà été excitées. Les Voyageurs croyaient voir,

sur chaque bord de la rivière, des bandes de fé-

roces guerriers, prêts Ix les occire dans leurs ba-

teaux ; et s'imaginaient que des troupes d'ennemis

invisibles viendraient, la nuit, les massacrer dans

leurs campements. Quelques-uns perdirent cou-

rage et proposèrent de retourner, plutôt que de

jeter, pour ainsi dire, le gant à toutes ces tribus

de maraudeurs. Trois hommes désertèrent même
avant de quitter le village des Omahas ; heureuse-

ment deux chasseurs qui s'y trouvaient furent

décidés à se joindre à l'expédition
, grâce h de li-

bérales promesses et au don immédiat d'nn é([iù'

pement complet.
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mou traient chez quelques individus, et qui nlinient

presque jusqu'à la mutinerie, les désertions par-

tielles qui avaient lieu de temps en temps, pendant

qu'on était encore parmi les tribus armées, aug-

mentaient grandement les anxiétés de M. Hunt,

et son impatience de pousser en avant; car une

fois qu'il aurait derrière lui une région ennemie,

il comptait que personne n'oserait plus déserter,

puisqu'il serait aussi périlleux de reculer que d'a-

vancer.

En conséquence, il partit le i5 mai du village

des Omahas , et s'enfonça dans le formidable pays

desSioux Tétons. Pendant les cinq premiers jours

on fut favorisé par une bonne brise, et les ba-

teaux avancèrent considérablement; mais au bout

de ce temps le vent changea, la rivière grossit,

devint plus rapide, et annonça ainsi le commen-

cement du llux causé annuellement par la fonle

des neiges des Montagnes Rocheuses, et par les

pluies prinlanières qui tombent dans les prairies

supérieures. Comme on entrait alors dans une ré-

gion où des ennemis pouvaient être embusqués

sur chaque rive , il fut décidé qu'on ne chasserait,

autant que possible , que dans les îles qui s'éten-

dent quelquefois pendant une longueur considé-

rable, et sont couvertes de bois et d'abondants pâ-

turages. Dans une de ces îles on tua, un jour, trois

de
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bisons et deux élans. Toute la caravane , s'arrê-

tant alors sur le bord d'une magnifique prairie,

(it un somptueux repas de venaison. On était à

peine remonté dans les bateaux, lorsqu'on vit

s'approcher un canot qui suivait le courant. Deux

hommes s'y trouvaient, qu'on reconnut avec

grande surprise être de couleur blanche. C'étaient

les nommés Benjamin Jones et Alexander Garson,

deux de ces étranges et intrépides vagabonds qui

explorent la solitude. Après avoir passé deux an-

nées à chasser et à trapper près des sources du

Missouri , ils redescendaient ainsi pendant un

millier de lieues, dans une coquille de noix, sur

un Heuve turbulent, à travers des régions inl'es-

tées de tribus sauvages; et cependant ils étaient

aussi tranquilles, aussi peu soucieux, que s'ils

avaient navigué en sûreté au centre de la civili-

sation.

L'acquisition de deux chasseui>> ajant autant

de courage et d'expérience était singulièrement

désirable. Ils ne furent pas bien difïiciles à per-

suader, car la solitude est le domicile du trap-

peur. Comme le marin , il s'inquiète peu de quel

coté il se dirige. Jones et Carson abandonnèrent

donc leur voyage à Saint-Louis, et retournèrent

de bon coeur vers les Montagnes Rocheuses el

l'Océan Pacifique.

Les deux naturalistes qui avaient joint fexpé-

1*

^1

M

II

%

4

?.. :J»- *

;
(* '

'4

t.'

ifâ



!

i

'A/i() ASTOIUA,

ditioii à Saint-Louis, MM. Brailbury et Niittail

,

raccompagnaient encore, et poursuivaient leur

récolte dans toutes les occasions. Il paraît que

M. Nuttall se dévouait exclusivement à ses recher-

ches scientifiques. Celait un zélé botaniste, et il

était rempli d'enthousiasme en voyant un nou-

veau monde s'ouvrir devant lui dans ces prairies

immenses, revêtues de leur robe printanière, et

toutes semées de fleurs inconnues. Chaque fois

que les bateaux débarquaient, à l'heure des repas

ou pour une cause quelconque, il sautait sur le

rivage et se mettait en quête de nouveaux échan-

tillons. Il saisissait avidement chaque plante rare

ou inconnue. Enchanté des trésors étalés devant

lui , il allait furetant et ramassant une multitude

de fleurs , oubliant toute autre chose que ses dé-

couvertes; si bien ([u'il fallait souvent le chercher

lorsque les bateaux étaient prêts à repartir. Alors

on le trouvait chargé d'herbes de toutes espèces

,

bien loin dans la prairie, ou sur le bord de quel-

que ruisseau dont il avait remonté le cours.

Les Voyageurs canadiens, qui ne connaissent

rien au delà de leurs occupations , et que leur lé-

gèreté naturelle dispose à plaisanter sur tout ce

qu'ils ne comprennent pas, étaient singulière-

ment étonnés de cette passion pour rassembler c(;

qu'ils regardaient comme de mauvais foin. Quand

ils voyaient le digne botaniste revenir avec ses

détei

donc

remp

pour

propo!

mité c

inquié

seul

,

nemi;
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échanlilloiis et les enfermer couiine un trésor, ils

ne manquaient pas de s'amuser entre eux h ses

dépens, le regardant comme une curieuse espèce

de maniaque.

M. Bradbury était moins exclusifdans ses goiits

et dans ses habitudes. 11 combinait le chasseur avec

le naturaliste. Dans ses recherches géologiques,

il emportait sa carabine ou son fusil de chasse,

conformément aux usages guerriers de ses com-

pagnons , ce qui lui avait gagné leur faveur. 11

aimait beaucoup les aventures, se plaisait h ob-

server les coutumes des Sauvages, et était toujours

prêt à se joindre à toute espèce d'expédition.

Alors même que la caravane se trouvait dans un

périlleux voisinage, il ne pouvait restreindre son

humeur vagabonde. Dans la soirée du 22 mai

,

ayant observé que la rivière faisait en avant une

grande courbe presque circulaire qui devait em-

ployer la navigation de tout le jour suivant , il se

détermina à profiter de la circonstance. Au lieu

donc de s'embarquer, dans la matinée du 25, il

remplit son sa. à plomb de blé grillé, et partit

pour traverser à pied le col de la presqu'île, se

proposant de rejoindre le bateau à l'autre extré-

mité de la courbe. M. Hunt éprouvait quelque

inquiétude en le voyant ainsi s'aventurer, tout

seul , et lui rappela (ju'il était dans un pays en-

nemi ; mais M. Bradbury, traitant le danger avc<
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lë^èreti», partit "uieinent pour son excursion. Il

passa agréablement la journée à se promener dans

une belle contrée, à faire des recherches de bota-

nique et de géologie, à observer les mœurs d'un

\aste village de chiens des prairies, auxquels il

tira plusieurs coups de fusil inutiles, sans penser

au risque d'attirer l'attention des Sauvages. Au

fait, il avait totalement oublié les Sioux Tétons

et tous les périls du pays. Dans l'après-midi , il

était debout sur le bord de la rivière , cherchant

à découvrir le bateau, quand il sentit tout à coup

une main se poser sur son épaule. Tressaillant et

se retournant, il vit un Sauvage nu dont l'arc

était bandé et la flèche dirigée sur sa poitrine. En

un clin d'œil il l'eut couché en joue : l'Indien

banda son arc encore plus, mais ne lucha pas le

trait. M. Bradbury réfléchissant, avec une grande

présence d'esprit, que le Sauvage aurait pu le

tuer sans se montrer s'il avait eu des intentions

hostiles, s'arrêta et lui tendit la main. L'Indien

la prit, en signe d'amitié, et demanda dans la

langue osage si M. Bradbury était un grand cou-

teau, c'est-h-dire un Américain. Il répondit aflir-

mativement et s'enquit, à son tour^ si l'autre

était un Sioux. A son grand soulagement, il ap-

prit que c'était un Ponça. Pendant ce temps, deux

autres Indiens étaient venus en courant, et tous

les trois saisissant M. Bradbury, paraissaient vou-

ïi
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loir remmener de force avec eux swv les colliiu>8.

Il résista, et s'asse^ant snr une butte de sable,

parvint \\ les amuser avec une boussole de poche.

Quand l'intérêt de cet instrument fut épuisé, les

Indiens saisirent de nouveau M. Bradbury , mais

il tira alors un petit microscope. Cette nouvelle

merveille fixa encore l'attention des Sauvages,

qui ont bien plus de curiosité qu'on ne le croit

généralement. Tandis qu'ils étaient ainsi occupés,

l'un d'eux sauta tout à coup sur ses pieds, on

poussant son cri de guerre. La main du hardi na-

turaliste se posa aussitôt sur son fusil , et il se pré-

parait à livrer bataille, quand l'Indien lui montra

du doigt ie bas de la rivière , et lui révéla ainsi la

véritable cause de son cri. C'était le mAt d'un des

bateaux qui paraissait au-dessus du sol peu élevé

de la rive. M. Bradbury se sentit infiniment sou-

lagé à cette vue. Les Indiens , de leur côté > don-

naient des signes d'appréhension et étaient dispo-

sés à s'enfuir. Il les assura qu'ils seraient bien

traités et cpi'il leur donnerait quelque chose \\

bord s'ils voulaient l'accompagner. Ils hésittreni

pendant quelque temps, puis ils disparurent avant

que les bateaux eussent abordé.

Le lendemain matin, ils arrivèrent au camp,

accompagnés de plusieurs individus de leur tribu.

Avec eux vint aussi un homme blancs, (jui s'an-

nonça comme porteur de dépêches pour M. Hunl.
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Eireclivcment , il était charge d'une lettre de

M. Manuel Lisa , Partner et Agent de la Com-
pagnie de fourrures du Missouri. Comme nous

l'avonsdéjà dit, il allaita la reclierelie de M. Henry

et de sa troupe, qui avaient été délogés des Four-

ches du Missouri par les Indiens Pieds-noirs, et

(|ui avaient transporté leur poste de l'autre coté

des Montaglies Rocheuses. M. Lisa avait quitté

Saint-Louis trois semaines après M. Ilunt, et ayant

entendu parler des intentions hostiles desSioux,

avait fait les plus grands efforts pour le rejoin-

dre, afin de passer ensemble les endroits dan-

gereux de la rivière. Il avait ù son service Aingt

solides rameurs, et ils avaient ramé si vigoureu-

sement, qu'ils avaient atteint le village Omaha

(juatre jours après le départ de M. Ilunt. De cet

endroit , il avait dépéché le messager en question

pour ratrapper les bateaux qui remontaient péni-

blement le courant et étaient retardés par les dé-

tours de la rivière. Dans sa lettre, il priait M. Ilunt

de l'attendre jusqu'à ce qu'il pût le rejoindre, afin

d'unir leurs forces et de se servir mutuellement

de protection dans leur périlleux trajet à travers

la contrée des Sioux. En réalité, comme on l'ap-

prit ensuite, Lisa craignait que M. Hunt ne lui

rendit quelque mauvais office auprès des Sioux,

assurant son propre passage en leur disant que

relui (jui avait l'habitude de lrali<[uer avec eux

t
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f'Iait en route pour leur apporter une ample cpian-

titc (le niaieliandisrs. Il craignait surtout cpie

Crooks et iMacLellan ne profitassent de celte occa-

sion pour se veiip;cr de la perfidie dont ils l'accu-

saient de s't^tre rendu coupable envers (îux , deux

années auparavant
,
parmi ces mêmes Sioux. A cet

éi^aid, cependant , il h'ur faisait une injustice si-

i^nalée. Il n'y avait rien tians leur pensée cpii ap-

piocliîU d'une trahison. Seulenu'nt ,
quand Mac

Leilan apprit ([ue Lisa remontait la rivière, il re-

nouvela ouvertement la menace de lui lâcher son

coup de fusil au premier moment où il le rencon-

trerait.

Les discours de Crooks et de Mac Leilan sur la

prétendue perfidie de Lisa , eurent d'autant plus

de poids auprès de M. Hunt qu'il n'avait pas ou-

blié quels obstacles ce même personnage lui avait

suscités à Saint-Louis. Il ne voulut donc pas se

fier à lui, craignant que s'ils entraient ensemble

dans le pays des Sioux, le rusé traficant ne se

servît de son influence sur leur tribu pour la

pousser h s'opposer au passage de la caravane,

comme il était accusé de l'avoir déjà fait dans le

cas de Crooks et de Mac Leilan.

M. ïlunt , dans sa réponse , chercha donc à

amuser Lisa. 11 le fit assurer rpi'il l'attendrait au

village des Ponças, situé un peu plus haut sur la

rivièic : mais à peine le messager eut-il les talons

I:
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tournés qu'on se remit en route avec diligence.

On ne s'arrêta au village que le temps d'y prendre

une provision de bison séché, et on s'empressa

de laisser l'autre parti en arrière ; car on redou-

tait beaucoup moins les hostilités ouvertes des

Indiens que la tranquille stratégie d'un marchand

des frontières.
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CHAPITRE XYIII

(Commérages. — Déserteurs. — Recrues. — Cliasseurs du Ken-

tucky. — Un forestier vétéran. — Nouvelles de M. Henry.

— Périls à craindre chez les Pieds-noirs. — Changement de

plan. — Spectacle de la rivière. — Routes des bisons. —
Mines de fer. — Pays dos Sioux. — Terre de dangers. — Ap-
préhensions des Voyageurs. — Eclaireurs indiens. — Menaces

d'hostilités. — Conseil de guerre. — Ordre de bataille. —
Pourparlers. — La pipe de paix. — Discours.

L\ caravane ayant quitté le \illage des Ponças

vers le milieu de la journée , dépassa , au bout

d'une lieue environ , l'embouchure de la rivière

Quicourt. Au bivouac du soir les Voyageurs ba-

vardèrent, comme d'usage, sur les événements de

la journée, et principalement sur les nouvelles

recueillies parmi les Ponças. Ces Indiens avaient

confirmé ce qu'on avait déjà appris des intentions

hostiles des Sioux , et avaient assuré que cinq de

leurs tribus étaient rassemblées plus haut sur la

rivière pour exterminer l'expédition. Ce commé-

rage du soir, orn*^ de terribles histoires des

cruautés indiennes, produisit un fâcheux elFct sur

l'esprit des irrésolus. Les deux hommes qui

avaient joint la caravane au village des Omahas et

(|ui avaient été si généreusement équipés, déser- À<
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ÙTent peiulanl la nuit, emportant avec eux toul

leur équipement. Gomme on avait appris que l'un

d'eux ne savait pas nager, on espéra qu'il serait

arrêté par la rivière Quicourt, et l'on fit en con-

séquence une poursuite générale, mais elle resta

sans succès.

Le lendemain , 26 mai , on était en train de

déjeuner dans un endroit charmant, sur uuv

des berges de la rivière, lorsqu'on aperçut deux

canots qui descendaient du côté opposé de l'eau.

Grâce aux lunettes d'approche, on reconnut qu'il

y avait un homme blanc dans un de ces canol.^

et deux dans l'autre. On tira un coup de fusil

pour éveiller leur attention, et ils traversèrent lo

courant. C'étaient trois chasseurs de la véritable

souche du Kentucky. Ils se nommaient Edward

Robinson, John Hoback et Jacob Rizner. Robin-

son était un vétéran forestier, âgé de soixante-six

ans. 11 avait été un des premiers défricheurs du

Kentucky et avait pris part h beaucoup de combats

avec les Indiens sur le Terrain Sanglant (Rloodj'

Ground). Dans une de ces actions il avait été

scalpé, et portait encore un mouchoir autour de

sa tête pour protéger la partie dont la peau avait

été enlevée. Ces trois hommes avaient passé plu-

sieurs années dans les régions supérieures de la

solitude. Engagés par la Compagnie du Missouri,

ils avaient traversé les Monlacnes Rocheuses avec

santé
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M. Henry, quand il avait été chassé de son poste

du Missouri par les hostilités des Pieds-noirs.

M. Henry s'était établi alors sur une des branches

supérieures de la Colombia, et nos trois aventu-

riers avaient chassé et trappe avec lui pendant

quelques mois. Cependant, ayant satisfait leur

t^oût d'aventures et de voyages, ils s'étaient sentis

disposés à revoir leur famille et à retourner dans

leurs comfortables demeures du Kentucky. Ils

avaient donc retraversé les Montagnes, redes-

cendu les rivières , et étaient en route pour

Saint-Louis, lorsqu'ils furent ainsi soudainement

arrêtés. La vue d'une puissante brigade de mar-

chands , de trappeurs , de chasseurs et de Voya-

geurs, bien armés et bien équipés, approvision-

nés de toutes les choses nécessaires, en parfaite

santé et banquetant gaîment sur les bord fleuris

de la rivière, était un spectacle aussi entraînant

pour ces vétérans des bois, que le pourrait être

pour un vieux soldat l'apparition d'une armée

leste et brillante, prêle à se mettre en campagne.

Mais quand ils apprirent la vaste importance de

l'entreprise projetée, ils ne purent plus résister.

Leur maison, leur famille et tous les charmes du

vert Kentucky s'évanouirent de leur pensée : ils

abandonnèrent leurs canots au courant et s'en-

rôlèrent joyeusement avec les autres chasseurs.

Il fut convenu que la Compagnie les équiperait,
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leur founiirnit loiiles les muiiitlons, toutes les

choses nécessaires, et qu'en retour ils lui donne-

raient une moitié des produits de leur chasse et

de leur trappage.

L'acquisition de trois hardis chasseurs était ex-

trêmement satisfaisante dans cette partie dange-

reuse de la rivière. D'ailleurs la connaissance

qu'ils avaient acquise de l'intérieur du pays était

d'une grande importance. Ils engagèrent M. Ilunt

à changer la direction de sa route. Il s'était d'a-

bord proposé de suivre les traces de MM. Lewis

et Glarke dans leur fameuse expédition explora-

trice, c'est-à-dire de remonter le Missouri jusqu'à

ses Fourches, et une fois là d'aller gagner par

terre les Montagnes Rocheuses. Les trois*chasseurs

lui firent observer, qu'en suivant cette roule il

serait obligé de passer à tiavers un pays infesté

par les Pieds-noirs, et se trouverait exposé à

leur vengeance; on a déjà vu qu'ils avaient juré

une haine mortelle aux Blancs à cause de la mort

d'un de leurs guerriers, tué par le capitaine Lewis.

Nos aventuriers conseillèrent donc à M. Hunt de

faire route plus au midi, vers les sources des ri-

vières Platte et Pierre-jaune. C'était par là qu'ils

étaient revenus, en franchissant les Montacncs

par un défilé beaucoup plus praticable que celui

de Lewis et Clarke. En prenant cette route

,

M. Hunt devait traverser un pays abondant en gi-

bier,
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bier, où il aurait plus de chances de se procurer

constamment des provisions, et où il courrait

moins de risques d'être molesté par les Pieds-

noirs. S'il adoptait ce projet, il ferait bien d'aban-

donner la rivière au village des Aricaras, où on

allait arriver sous peu de jours. Comme les In-

diens de ce village possédaient des chevaux en

abondance, il pourrait en acheter un nombre

suffisant pour son grand voyage par terre, qui

commencerait en cet endroit.

Après avoir réfléchi sur cet avis et avoir con-

sulté ses associés, M. Hunt se détermina à le

suivre : les chasseurs s'engagèrent à le piloter.

La caravane continua son voyage par un temps

charmant du mois de mai. Les prairies qui bor-

daient la rivière, étaient gracieusement peintes de

mille fleurs, qui offraient à l'œil la confusion

variée d'un tapis de Turquie. Les belles îles sur

lesquelles on s'arrêtait de temps en temps of-

fraient un agréable mélange de bosquets et de

pelouses. Les arbres étaient souvent entrelacés

de vignes en fleurs, qui parfumaient l'air. Entre

les masses majestueuses des bois s'étendaient des

nappes de gazons verts, semées de mille fleurs et

brodées de touffes de roses épanouies. Les bisons,

les élans, les antilopes, qui se réfugiaient souvent

dans ces îles , y avaient tracé parmi les buissons

et les arbres d'innombrables sentiers, pareils aux
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allées tortueuses d'un parc„ Quelquel'ois, quand

la rivière passait entre des collines et sous des

rivages élevés, on croyait voir des grandes routes

établies sur la pente des hauteurs ; c'étaient les

traces laissées , durant des siècles, par le piétine-

ment des bisons. En certaines places les berges,

coupées perpendiculairement par les eaux, étaient

zébrées de longues veines de mine de fer. Dans un

de ces endroits la rivière coulait pendant cinq

lieues , en ligne presque droite. Les plages qui,

s'abaissaient graduellement, n'étaient bordées

d'aucun arbre , mais étaient revêtues de gazons

du vert le plus frais. Le long de chaque berge,

dans cet espace de cinq lieues, une bande de cou-

leur de rouille foncée , haute de 90 mètres,

révélait une inépuisable mine de fer , à travers

laquelle le Missouri avait creusé son lit. On ren-

contra plus loin d'autres signes indiquant que ce

riche dépôt de minerai s'étendait plus haut sur la

rivière. C'est en effet l'un des magasins métallur-

giques que la nature a formés dans le cœur de

cette vaste et fertile contrée. Ils semblent avoir

été mis en réserve , avec les énormes lits de

houille de la même rivière, pour servir d'éléments

à la richesse et à la puissance future des régions

immenses de l'Ouest.

La vue de ces trésors minérrlcgiques excitait

vivement la curiosité de M. Bradbury. Il étaif:
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bien cruel pour lui d'être arrête dans ses re-

cherches scientifiques, et obligé de renoncer à

ses courses sur les rives : mais on entrait alors

dans le pa^'s des Sionx Telons, et il était dange-

reux d'y descendre sans t "'^e en force.

Ce pays, qui consiste en vastes prairies^ s'étend

le long de la rivière durant plusieurs journées de

marche : il est accidenté par des collines, et coupé

par des ravins qui servent de lit à des torrents

limoneux lors de la saison des pluies, mais qui

sont presque à sec pendant les chaleurs de l'été.

Çà et là , sur la pente des collines ou sur le sol

d'alluvion des ravins, s'élèvent des bocages et des

avenues de bois ; mais la plus grande partie du

pa^'s ne présente à l'oeil qu'une solitude sans

bornes, dénuée d'arbres et couverte seulement

d'herbages.

Le sol de cette immense région est fortement

imprégné de soufre, de couperose, d'alun et de

sel de glauber. Ces différentes substances donnent

une teinte foncée aux eaux qui les traversent, et,

jointes aux berges croulantes du Missouri , com-

muniquent à cette rivière une grande partie des

nuances dont elle est colorée.

Les bandes errantes des Sioux Tétons étendent

sur cette vaste contrée leur incertaine domina-

tion. Ils font une guerre impitoyable à diverses

autres tribus vagabondes , et chassent, pour leur

W ;:i
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subsistance^ le bison , l'élan, le daim et r;inti-

lope.

Tandis que les bateaux remontaient le courant

bordé par cette terre de danger, beaucoup de

Voyageurs canadiens, dont les craintes avaient été

éveillées, regardaient d'un air méfiant la solitude

immense qui s'étendait de chaque côté. Tout ce-

pendant était silencieux, et rien n'annonçait la

présence d'aucun élre humain. Seulement on

voyait de temps en temps une troupe de daims,

paissant tranquillement parmi l'herbe fleurie, ou

bien une longue ligne de bisons qui se mouvaient

comme une caravane sur le profil lointain de la

prairie. Les Canadiens néanmoins commençaient

à craindre qu'il n'y eût une embûche dans cha-

que buisson : ils observaient la plaine vaste et

tranquille de l'oeil soupçonneux avec lequel un

marin regarde une mer peu profonde, dont la

surface est unie, mais dont le sein recèle des

rochers perfides. Le nom seul de Sioux devint un

signal de terreur. Si un élan, si un loup ou

quelque autre animal paraissait sur les collines,

les bateaux résonnaient aussitôt de la poupe a la

proue de cette exclamation : « Voilà les Sioux!

voilà les Sioux! » Aussi ne manquait-on pas de

dresser le camp du soir dans une ile, au centre du

courant, chaque fois que cela se pouvait faire.

Dans la matinée du 5 1 mai , comme nos aven-

devai(

autres

l'arriv

nuersf

cornmi

I



(urant

up de

îiit été

)ritucle

)Ut ce-

icait b
int on

daims,

rie , ou

avaient

u de la

incaient

ns cha-

vastc et

uel un

dont la

cèle des

evlntun

oup ou

collines

,

)upe a la

Siouxî

n pas de

entre du

faire.

los aven-

ASTORIA. 261

iuricrs déjeunaient sur la rive dioite de la rivière,

le cri d'alarme ordinaii'e fut jeté, avec plus de rai-

son cette fois. Deux Indiens se montraient sur une

cminence de la rive opposée, du côté du nord-

ost, et haranguaient la caravane d'une voix éle-

vée; mais il était impossible, à cette distance, de

distinguer ce qu'ils disaient. Après le déjeuner,

M. Hunt traversa la rivière avec Pierre Dorion,

l'interprète, et s'avança hardiment pour conver-

ser îjvec les Sauvages , pendant que le reste de la

troupe contemplait silencieusement les mouve-

ments des deux partis. Aussitôt que M. Hunt eut

débarqué, l'un des deux Indiens disparut der-

rière l'éminence, mais reparut bientôt a cheval, et

galopant en toute hâte sur les hauteurs. M. Hunt

eut une courte conférence avec le Sauvage qui

était resté, et revint ensuite vers ses gens.

Ces Indiens étaient deux vedettes d'une grande

troupe campée h une lieue, et composée de deux

cent quatre-vingts loges, ou environ six cents

guerriers. Ils appartenaient à trois différentes

tribus de Sioux , les Yangtons Ahna , les Tétons

Bois-brûlé et les Tétons Min-na-Kine-Azzo. Ils

devaient être renforcés à chaque instant par deux

autres tribus, et avaient attendu durant onze jours

l'arrivée de M. Hunt, pour l'empêcher de conti-

nuer sa route; car ils avaient résolu d'interdire tout

commerce entre les Blancs et leurs ennemis, les
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Aricnt-us, les MaiidniKs et les Miiintarees. L'In-

dien qui était parti au f;alop était allé prévenir

ses frères de l'arrivée de la caravane, de sorte

qu'il fallait s'attendre à quelque violent conflit

avec ces pirates sauvages, dont on avait entendu

faire de si terribles récits.

Nos gens s'armèrent de courage pour cette ren-

contre, et, s'étant rembarques, continuèrent

résolument leur chemin. Une île se trouva quel-

que temps entre eux et la rive opposée; mais

quand ils en eurent dépassé le bout supérieur, ils

arrivèrent en pleine vue du rivage ennemi. Il

était bordé par une rangée de collines d'où les

Indiens descendaient en grand nombre, les uns

à cheval, les autres à pied. En les examinant

avec une lunette, on reconnut qu'ils étaient en

costume de guerre
,

peints et décorés pour le

combat. Leurs armes étaient des arcs et des

flèches, avec quelques courtes carabines : la plu-

part portaient des boucliers, et ils avaient, au

total, une apparence guerrière, quoique sauvage.

Us prirent possession d'un endroit qui dominait

la rivière, comme s'ils avaient l'intention d'en

disputer le passage.

A la vue de ce formidable déploiement de for-

ces, M. Hunt et ses compagnons tinrent conseil.

11 était clair que les bruits du désert étaient fon-

dés, et que les Sioux étaient déterminés h s'op-

I
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poser par la force des armes ù leurs progrès. Es-

sayer de les évit(;r en continuant de remonter la

rivière ét.iit toul-ii-fait hors de la question. La

violence du courant dans le milieu était trop

grande pour qu'on pût la vaincre, et les bateaux

étaient obligés de suivre le long des berges, sou-

vent élevées et perpendiculaires. Du haut de celles-

ci les Sauvages, en sûreté eux-mêmes et presque;

invisibles, pouvaient faire pleuvoir des projectiles

sur les bateaux et se retirer quand il leur plairait,

sans danger d'être poursuivis. H ne restait donc

il'autre alternative que de combattre ou de re-

tourner en arrière. Les Sioux, il est vrai , étaient

beaucoup plus nombreux que les Blancs; mais

cependant nos aventuriers étaient une soixan-

taine, bien armés et bien approvisionnés de mu-
nitions. Outre leurs carabines ils avaient un pier-

rier et deux obusiers, montés sur les bateaux.

S'ils parvenaient à briser les forces des Indiens

par un vigoureux assaut, il était probable que

ceux-ci n'oseraient pas tenter une autre attaque

importante. Il fut donc décidé presque instanta

nément qu'on se battrait. On aborda au rivage,

du côté opposé aux ennemis, et presque en face

d'eux. Là, les armes furent toutes examinées et

mises en état; le pierrier et les obusiers furent

chargés à poudre et déchargés, pour faire voir

aux Sauvages, par leur détonation, combien les
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nintu'i» nvai(Mit des armes formidables. Leur son

puissant retentit le long des berges de la rivière,

et dut faire tressaillir ces guerriers, qui n'étaient

accoutumés qu'au bruit sec des carabines. On les

lechargea ensuite avec autant de projectiles que

possible, et toute la troupe se rembarqua pour

traverser la rivière. Les Indiens examinaient les

bateaux en silence, leur peinture luisant au soleil

et leurs plumes s'agitant au souffle de la brise.

Les pauvres Canadiens, de leur côté, contem-

plaient d'un air contrit leurs sauvages adversaires,

et de temps en temps laissaient échapper quelques

exclamations lugubres. « Parbleu, frère, mur-

murait l'ini à l'oreille de son voisin, nous voilà

dans une jolie bagarre!— Oui, répondait l'autre,

nous n'allons pas à la noce, mon ami ! »

Quand les bateaux furent arrivés h portée de

la carabine, les chasseurs et les autres personnages

guerroyants saisirent leurs armes et se préparè-

rent pour le combat. Comme ils se levaient pour

faire feu, on remarqua un grand mouvement

parmi les Sauvages. Ils déployèrent leurs robes

de bison, les élevèrent avec les deux mains au-

dessus de leurs tètes, et les étendirent devant eux

sur la terre. A la vue de ces signes, Pierre Dorion

cria avec empressement aux siens de ne point

faire feu, ajoutant que c'était là un signal paci-

fique, et une invitation à parlementer. ïmmédia-
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lement après, une douzaine des principaux guer-

riers, se séparant des autres, descendirent au

l)ord de la rivière, allumèrent un feu, s'assirent à

l'enlour en demi-cercle, et montrant un calumet,

invitèrent les chefs blancs à débarquer. M. llunt

consulta alors les Partners qui étaient sur son

bateau. La question était de savoir s'il fallait se

lier aux démonstrations amicales de ces peuples

féroces. On s'y détermina, car autrement il ne

restait plus qu'à combattre. Le corps de bataille

fies RIancs demeura à bord des bateaux, en ayant

soin de se tenir à portée, et prêt à faire feu en cas

de trahison ; tandis que M. Hunt et les autres

Partners, Mac Kenzie, Crooks et Mac Lellan,

se rendirent à terre, accompagnés par l'inter-

prète et par M. Bradbury. Les chefs €jui les

attendaient sur la plage, restèrent assis en hémi-

cycle, sans remuer un membre ni mouvoir un

muscle, immobiles comme autant de statues.

M. Hunt et ses compagnons, s'approchant sans

hésitation, s'assirent sur le sable de manière à

compléter le cercle. Des groupes de guerriers,

attentifs et silencieux, garnissaient le haut de la

berge, les uns équipés et décorés avec ostenta-

tion , les autres entièrement nus , mais peints

d'une manière fantastique : tous diversement

nrmés.

Le calumet de paix fut apporté avec tout h

fi.
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cérémonial convenable. Le culot était fait d'une

espèce de pierre rouge ressemblant h du porphire.

Le tu^yau avait six pieds de long, et était décore

de loulFes de crin teint en rouge. Le porte-pipe

entra dans le cercle, alluma la pipe, la tourna

vers le soleil, puis vers les différents points du

compas; après quoi il la tendit au chef principal.

Celui-ci fuma quelques bouffées : ensuite, tenant

le culot de la pipe dans sa main, il offrit l'autre

bout à M. Hunt, et à chacun successivement dans

le cercle. Quand tout le monde eut fumé, on crut

avoir échangé une assurance de bonne foi et

d'amitié. M. Hunt fit alors, en français^ un dis-

cours, interprété à mesure par Pierre Dorion. Il

informa les Sioux de l'objet réel de l'expédition.

Les Blancs n'avaient pas pour but, leur dit-il, de

trafiquer avec les tribus supérieures de la rivière,

mais de traverser les Montagnes jusqu'au grand

lac salé de l'ouest, pour chercher quelques-uns

de leurs frères qu'ils n'avaient pas vus depuis

onze mois. Us avaient entendu parler de l'inten-

tion des Sioux de s'opposer à leur passage, et

étaient préparés, comme ceux-ci le pouvaient

voir, h l'effectuer à tout hasard. Cependant leurs

dispositions envers les Sioux étaient amicales; en

preuve de quoi ils leur avaient apporté en pré-

sent du tabac et du blé. Ayant ainsi parlé,

M. Hunt ordonna d'amener du bateau, et d<'
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déposer auprès du l'eu du conseil, quinze carottes

de tabac et autant do sacs de blé.

La vue de ces présents amollit le Chef, qui sans

doute iwa'it déjà fait quelques réllexions en voj'ant

la conduite résolue des Blancs, la judicieuse dis-

position de leur petit armement, la perfection

de leur équipement, et le front de bataille com-

pact qu'ils présentaient. Il fit, en réplique, un dis-,

cours, dans lequel il déclara que le but de leur

réunion avait été simplement d'intercepter des

approvisionnements d'armes et de munitions des-

tinés h leurs ennemis les Aricaras, les Mandans et

les Minalarees. Convaincus maintenant que l'expé-

dition n'avait pas été entreprise dans ce dessein,

mais seulement pour aller à la recherche des frères

des Blancs, au-delà des Montagnes, ils n'avaient

plus de raisons pour vouloir s'y opposer. Le

chef termina en remerciant les Partners de leurs

présents, et en les engageant à camper sur le boid

opposé de la rivière, parce qu'il avait parmi ses

guerriers quelques jeunes gens de la discrétion

desquels il lui était impossible de répondre, et

qui pourraient se rendre incommodes.

Ainsi finit la conférence. Tout le monde s'étant

levé, on échangea des poignées de main et on se

sépara. M. Ilunt se rembarqua avec ses compa-

î^nons, et les bateaux conlinuèrcnt leur route sans

cire molestés.
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CHAPITRE XIX.

Grande courbe du Missouri. — Crooks et Mac l-ellan rcncon

trent deux de leurs adversaires indiens. — Capricieux outrage

d'un Blanc , cause d'iiostililés indiennes. — Dangers et pré-

cautions. — Une troupe de guerriers indiens. — Périlleuse

situation de M. Hunt.—Campement amical.— Fêtes et danses.

— Approche de Alanuel Lisa et de sa brigade. — Sombre ren-

contre entre d'anciens rivaux. — Pierre Dorion en fureur. —
Accès de chevalerie.

I

D\i\s raprès-midi du jour suivant (i*^' juin), la

caravane arriva à la grande courbe où la rivière

tourne, pendant environ dix lieues, autour d'une

péninsule; circulaire dont le col n'a pas plus de

dix-huit cents mètres de largeur.

Le lendemain, de JDonne heure, on aperçut deux

Indiens, debout, sur une berge élevée, agitant et

étendant leurs robes de bison , en signe d'amitié.

On poussa immédiatement au rivage et on débar-

(jua ; mais quand on se fut approché des Sauvages,

ils donnèrent des signesévidents d'alarme, étendant

leurs hras horizontalement, suivant leur manière

de demander grAce. On en apprit bientôt la raison.

Il se trouva qu'ils étaient précisément les deux

chefs du parti gueri'ier qui avait arrêtéMM. Croolvs

et Mac Leilan , deux ans auparavant, et cpii lc>

'P.
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été enchantés de les voir. Cependant ils a\ aient

évidemment l'air de craindre quelque revanche

de leur mauvaise conduite passée, et ne semblèrent

parfaitement à leur aise que lorstpic la pipe de

paix eut été fumée.

M. Hunt ayant élé informé que la tribu li la-

quelle ils appartenaient avait tué trois Blancs dans

le cours de l'été précédent, leur reprocha ce crime

et leur demanda la raison de ces sauvages hosti-

lités. « Nous tuons les hommes blancs, répondit

un des chefs, parce que les hommes blancs nous

tuent. Cet individu-là même, ajouta-t-il en mon-

trant Carson, une des nouvelles reciiies, a tué un

de nos frères l'été passé. Les trois hommes blancs

ont élé immolés pour venger sa mort, n

Le chef avait raison. Carson confessa que se

trouvant avec un parti d'Aricaras sur le boi'd du

Missouri, et voyant un parti guerrier de Sioux

du côté opposé, il avait déchargé sa carabine à

travers l'eau. C'était un coup perdu, tiré sans

en attendre grand résultat, car la rivière avait

près d'un quart de lieue de largeur. Malheureu-

sement un guerrier sioux tomba, et ce meurtre,

commis de gaîté de cœur, provoqua une terrible

vengeanco. C'est ainsi que des Blancs, par mé-

chancelc ou par étourderie, commettent fréquem- é'

"^
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ment des outrages contre les Naturels. Les Indiens

y répondent suivant une loi de leur code, qui de-

mande sang pour sang; et leur action, qui n'est

chez eux qu'une pieuse vengeance , retentit à tra-

vers les terres comme un acte de cruauté perverse

et non provoquée. Le voisinage se lève en armes :

une guerre s'ensuit, qui linit par la mort d'une

moitiéde la tribu, par la ruine des survivants, et

par leur expulsion de leurs demeures héréditaires.

Telle est, trop souvent, la véritable histoire des

cuerres indiennes. On attribue leur oricine à

«quelque caprice sanguinaire d'un Sauvage, tandis

que l'outrage du misérable Blanc qui l'a provoqué

est ordinairement passé sous silence.

Les deux chefs ayant fumé la pipe de paix et

reçu quelques présents, repartirent fort satisfaits.

Au bout de peu de temps, deux autres parurent à

cheval et marchèrent parallèlement aux bateaux.

Ils avaient vu les présents donnés à leurs camara-

des, mais ils n'en avaient pas été contents, et ve-

naient pour en demander davantage. Leur requête

étant faite d'un ton péremptoire et insolent, fut

refusée net , et M. Hunt menaça de traiter comme

ennemis soit eux-mêmes, soit tous autres de leur

tribu qui le suivraient avec des demandes sem-

blables. Les Sauvages tournèrent bride et s'en

allèrent pleins de courroux. Comme ou ignorait

quelles forces ils pouvaient avoir derrière les col-
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iines, el comme il était très possible qu'ils se pos-

tassent dans quelque position avantageuse pour

attaquer les bateaux, M. Hunt rappela sur son

])ord tous les trainartls, et se prépara à tout évé-

nement. 11 fut contenu que le grand bateau, com-

mandé par lui, monterait le long du côté nord-

est de la rivière, tandis que les trois petits bnteaux

suivraient le bord sud-ouest. Par cet arrancement

il était facile à chaque troupe d'apercevoir, sur la

rive opposée, les hauteurs que la berge masquait

pour ceux qui en étaient proches ; et l'on pouvait

mutuellement s'avertir si des Indiens y étaient

embusqués. Le signal d'alarme devait être deux

coups de fusil tirés immédiatement l'un après

l'autre.

l^es bateaux avancèrent pendant la plus grande

partie du jour sans découvrir aucun signe d'en-

nemis. Vers quatre heures, dans l'après-midi, le

grand bateau, commandé par M. Hunt, arriva

dans un endroit où la rivière était divisée par une

longue barre de sable. Cependant un canal suffi-

samment profond paraissait exister entre cette

barre et la rive, le long de laquelle M. Ilunt s'a-

vançait. Il continua donc à remonter dans ce ca-

nal pendant quelque temps; mais l'eau étant de-

venue trop peu profonde pour le bateau, il fallut

se décider à redescendre^ et à Ai ire le tour de la

partie inférieure de la barre pour rentrer dans le

4;
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courant principal. Justement comme M. Hunt

venait de donner les ordres nécessaires pour cela

,

il entendit deux coups de fusil successifs tirés dans

les bateaux de l'autre côté de la rivière , et au

même moment il aperçut une foule de Sauvages

descendant de la berge et se rassemblant sur la

plage , vers l'extrémité inférieure de la barre.

C'était évidemment un parti guerrier, car ces In-

diens étaient tous armés d'arcs et de flèches, de

massues, de carabines, de boucliers ronds, en peau

de bison, et leurs corps nus étaient peints de

bandes noires et blanches. La conclusion natu-

relle fut qu'ils appartenaient aux deux tribus de

Sioux qui étaient attendues par l'armée ennemie,

et qu'ils avaient été rendus hostiles par les deux

chefs irrités du refus et des menaces de M. Hunt.

C'était là une effrayante situation. M. Hunt et son

équipage semblaient pris comme dans une trappe.

Une centaine d'Indiens , environ , s'étaient déjà

postés sur une pointe près de laquelle le bateau

devait passer en revenant sur ses pas; d'auties

continuaient à descendre de la berge, et il était

probable que plusievn s seraient restés embusqués

sur le sommet de la hauteur.

La position critique de M. Hunt fut aperçue

par ceux qui montaient les autres bateaux , et ils

se hâtèrent pour venir à son secours; mais ils

étaient de l'autre côté de la rivière, à quelque

1»
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distance au-dessus de la barre, et ils reconnurent

avec la plus \i\e inquiétude que le nombre des

Sauvages augmentait continuellement à la partie

inférieure du canal, de sorte que le bateau allait

être exposé à une ellVa^yante attaque avant qu'ils

pussent lui donner aucune assistance. Leur anxiété

s'augmenta lorsqu'il remarquèrent que M. llunt

redescendait le canal, et s'approchait audacieuse-

ment de la pointe dangereuse; mais ce fut avec

une surprise sans borne qu'ils virent le bateau

passer sans être molesté, tout auprès des guer-

riers , et rentrer paisiblement dans le grand

courant.

L'instant d'après tous les Sauvages se mirent

en mouvement, ils coururent le long de la rive

jusqu'en face des bateaux, puis, jetant leurs ar-

mes et leurs robes de bison, ils plongèrent dans

la rivière, nagèrent vers les bateaux, et 1rs en-

tourèrent en foule, cherchant à donner des poi-

gnées de main à chaque individu : car, depuis

long-temps, les Indiens ont découvert que c'est là

le signe d'amitié des Blancs, et ils en font un pro-

digieux abus.

Toute inquiétude fut alors terminée. Ces Sau-

vages se trouvèrent être environ trois cents guer-

riers r.ricaras, mandans et minatarces qui allaient

taire une incursion chez les Sioux. Us abandon-

nèrent pour le présent leurs plans de campagne,

i. i^
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cl fjti tléterininèreiit à retourner au village nri-

carn , où ils espéraient obtenir de la caravane des

armes et des munitions qui les mettraient en état

d'entrer en camp<igne avec plus d'avantage.

Ijes bateaux s'arrêtèrent à la première place

convenable pour camper; les tentes des lîlancs

furent dressées , et les guerriers posèrent leur

camp k environ cent mètres de distance. On tira

des bateaux des provisions suffisantes pour tout

Je monde; on fit, dans les deux camps, un festin

joyeux quoique grossier, et, le soir, les guerriers

rouges amusèrent leurs amis blancs par des chan-

sons et par des danses, qui durèrent jusqu'après

minuit.

Dans la matinée suivante (3 juillet), nos voya-

j^eurs se rembarquèrent, et prirent un congé tem-

poraire de leurs amis indiens. Ceux-ci se propo-

saient de se rendre immédiatement au village

aricara , qu'ils comptaient atteindre en trois

jours, long-temps avant que les bateaux pusseni

y être arrivés. Quelques instants après les adieux,

le Chef revint en galopant le long du rivage , et

fit signe il M. Hunt qu'il désirait lui parler. Ses

gens, lui dit-il, ne seraient pas satisfaits s'ils re-

tournaient dans leurs maisons sans apporter avec

eux quelque chose pour prouver qu'ils avaient

rencontré les hommes blancs. M. Hunt comprit

le but de ce discours et fit présent au chef d'un
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Ijaril (le poudre, d'un sac de I»lc et de trois dou-

zaines de couteaux. Pendant qu'il recevait ces

cadeaux avec une satisfaction évidente, un Indien

vint en courant annoncer qu'un bateau rempli

ifliommes blancs remontait la rivière. M. Ilunt,

concluant avec juste raison que c'était le bateau

de M. Lisa, apprit avec chagrin que cet alerte et

aventureux marchand était déjà sur ses talons

,

quand il espérait lui avoir dérobé plusieurs mar-

ches. Mais Lisa avait trop d'expérience des ruses

du commerce indier pour se laisser endormir par

la promesse de l'attendre au village des Ponças.

Au contraire il n'avait pris aucun repos, et, pro-

fitant du clair de lune , il avait même navigué

pendant une grande partie de la nuit, afin d'at-

teindre l'expédition rivale. Il y avait été déter-

miné principalement par la crainte des Sioux,

car il avait rencontré un bateau sur lequel ils

avaient fait feu, et qui avait probablement croisé

la caravane de M. Hunt pendant la nuit.

En apprenant que Lisa était si près , M. Hunt

reconnut c[u'il était inutile d'essayer plus loug-

temps de lui'^^échapper. 11 s'arrêta donc quelques

milles phis loin et l'attendit. Au bout de peu de

temps la barge de Lisa apparut. Armée d'un pier-

rier sur l'avant, elle remontait légèrement la

rivière
,
grâce aux elPorts de vingt rameurs vigou-

reux. Vingt-six personnes y étaient embar()uées,

i
I,
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parmi h'S(|iielU's se trouvait M. lleiiiy BlTckcii-

luitlf^e, jeune homme enlieprenaiit, (|ue la t;m io-

.sité avait porté à aecompai^iier Lisa comme sim-

ple passager. Il s'est l'ait connailre depuis pai

ililïirents ouvrages, et entr'aiihes par une nar-

ration de ee voyage même.

L'approelie de Lisa, en .nème temps cpi'elle

inspirait de rincpùélude à M. Hunt , alluma la

colère de; Mae Lellan. Se rappelant ses anciens

griefs, celui-ci commença à charger sa carabine,

comme s'il avait eu réellement l'intention d'exé-

cuter ses menaces réitérées, et de tuer Lisa sur la

place. Ce l'ut avec peine que M. Hunt parvint à le

contenir et à prévenir une scène de désordre et

de \iolence.

La rencontre entre les deux rivaux, ainsi sus-

pects l'un à l'autre, ne pouvait pas être bien cor-

diale; et cpioique MM. Crooks et Mac Lellan

s'abstinssent de faire un éclat, ils regardaient

avec un air de sombre défi leur ancien et subtil

compétiteur. Une méfiance générale régnait

parmi les gens de M. Hunt concernant les inten-

tions de Lisa. On n'attendait de sa part qu'artifices

et trahisons. Il n'y avait plus rien h craindre des

Sioux ; mais on le soupçonnait de vouloir pren-

dre avantage de sa barge à vingt rameurs pour

arriver le premier parmi les Aricaras. Comme il

avait déjà tiallqué avec ces peuples et possédait
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iVÏ. llunt. On résolut done d'observer soigneuse-

ment tous ses mouvements, et Mae Lellan juia

<|ue s'il y découvrait le moindre indice de perfidie

il exécuterait snr-lc-cliamp ses anciennes menaces.

Malgré ces rancunes et ces jalousies secrètes
,

les deux partis conservaient réciprocpiement une

apparence de civilité. Pendant deux jours, ils con-

tinuèrent à marcher de compagnie avec une espèce

d'accord , mais le troisième, il y eut une explo-

sion, produite par un important personnage (pii

n'était autre que Pierre Dorion, l'interprètt; métis.

On se rappelle que cet estimable individu avait

été oblige de dérober une marche, à Saint-Charles,

adn de n'être pas a^Têté pour un vieux compte de

whiskey qu'il redevait h la Compagnie de four-

rures du Missouri , et grâce auquel Lisa avait es-

péré l'empéchcr de s'enrôler dans l'expédition de

M. Hunt. Depuis l'arrivée de Lisa, Dorion s'était

tenu à l'écart, le regardant d'un air sombre et

mécontent. Dans la journée du 5 juillet , les deux

partis furent forcés de faire halte par une pluie

battante , et restèrent campés à environ cent

mètres de distance l'un de l'autre. Pendant cette

espèce de relâche Lisa entreprit de corrompre la

foi de Pierre Dorion , et l'ajant fait venir à bord

de son bateau, le régala de whiskey. Quand il le

.il
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crut sullisaniiïiciil amolli ^ il lui proposa de qui l-

ter le service tic ses nouveaux patrons et de re-

tourner à son ancienne allégeance. Yoyuni que

les douces paroles ne le touchaient point, il lui

rappela sa vielle dette à la Compagnie, et le me-

naça de l'emmener de force pour en assurer le

paiement. La bile de Pierre Dorion s'échauirail

toujours à la mention de cette dette, qui lui rap-

pelait l'extorsion de whiskey. Une violente que-

relle s'éleva donc entre lui et Lisa, qu'il quitta

bientôt en grande fuieur. Sa première démarche

Tut de se rendre auprès de M. Hunt et de lui révé-

ler les elForls qui avaient été faits pour ébranler

sa fidélité. Tandis qu'il parlait, Lisa entra dans la

tente, sous prétexte de venir emprunter un cor-

deau. De gros mots furent instantanément échan-

gés entre lui et Pierre Dorion , et h la fin le Métis

en vint à le frapper. Une querelle sur le territoire

indien ne se termine pas par des coups de poing.

Lisa courut immédiatement à son bateau pour

chercher une arme. Dorion saisit une paire de

pistolets appartenant à M. Hunt, et se posa dans

une attitude guerrière. Le bruit de la querelle

avait retenti dans le camp, et tout le monde se

pressait pour en connaître la cause. Lisa reparut

sur le champ de bataille, avec un couteau dans sa

ceinture. M. Breckenbridge, qui avait essayé vai-

nement de le cnlmer, l'accompagnait sur le li< ii



:r, .':

i\ de quii-

et de rc-

jant que

lit, il lui

et le me-

issurer li^

cchauirail

i lui rap"

511 te que-

'il quitta

lémarcho

I lui révé-

ébranlei

la dans la

r un 001-

nt échan-

1 le Métis

territoire

le poing,

eau pour

paire de

>osa dans

querelle

nonde se

1 reparut

u dans sa

saje vai-

ir le; li< Il

ASTOlllA. -IJi)

(le la scène. Les pistolets de Pierre Dorion lui

donnaient l'avantage, et il conservait l'attitude la

plus martiale. Cependant Crooks et Mac Lcllan

avaient appris la cause de cette bagarre, et faisaient

tout ce qu'ils pouvaient afin de prendre la que-

relle pour leur compte. Il s'ensuivit une scène

de tumulte et de criailleries qui défie toute d(?s-

cription. Mac Lellan aurait mis sa carabine enjeu

et réglé tous ses griefs , vieux et nouveaux ,
par

un mouvement de la gâchette, s'il n'avait pas été

retenu par M. Hunt. Celui-ci agissait comme con-

ciliateur et s'eiforçait de prévenir une mêlée gé-

nérale. Cependant , au milieu de la dispute, Lisa

s'étant servi d'une expression qui attaquait l'hon-

neur de M. Hunt , son esprit tranquille s'enflamma

en un instant; il devint aussi impatient de com-

battre qu'aucun autre, et provoqua Lisa à termi-

ner sans délai leur dillérend avec des pistolets.

Lisa retourna à son bateau afin de s'armer pour

un combat mortel. 11 fut suivi par MM. Bradbury

et Breckenbridge, pour qui les idées chevaleresques

des frontières étaient nouvelles, et qui n'avaient

pas de goût pour les scènes d'injures et de vio-

lence. A la fin , grâce à leur instante médiation, la

((uerelle fut assoupie sans effusion de sang, mais

les chefs des deux camps livauv se séparèrent

pleins de courroux, et toute communication per-

M>nnelh' cessa entre eux.
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CHAPITRE XX.

Pliysionoinie du désert. - 'l'roupoaux de bisons. — Antilopes.

— Leurs variétés et leurs habitudes. — Ruse de chasse de

John Day. — Entrevue avec trois aricaras. — Négociations

entre les brigades rivales. — Le Gaucher et l'Homme énorme,

chefs aricaras, — Le village aricara. — Ses habitants. — Cé-

rémonial du débarquement. — La loge du Conseil. —Grande

conférence. — Discours de Lisa. — Négociations pour des

chevaux. — Avis subtil d'OEil-gris, chef aricara. — Cam-

pement des deux brigades.
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Les deux partis continuèrent à remonter la

rivière en suivant les rives opposées, et en vue

l'un de l'autre , M. Hunt ayant soin de se tenir

toujours à quelque distance en avant, de peur que

Lisa ne tâchât d'arriver le premier au village des

Aricaras. A mesure qu'on avançait , les objets

environnants rendaient témoignage qu'on s'en-

fonçait davantage dans la profondeur de la soli-

tude. Les plaines immenses, dont l'oeil ne pouvait

mesurer l'étendue, étaient de plus en plus peu-

plées de bisons. Quelquefois on voyait ces énor-

mes animaux se mouvoir en longues processions

à travers le paysage silencieux; d'autres fois, ils

étaient répandus solitairement ou en groupes sur

h\ prairie ém;uHoc de Heurs, les mis hroutaiii
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riicrhe ('paisse, les aulics coiuliés paisiblement.

Toute la scène réalisait, en quelque façon, les des-

eiiptions bibliques des vastes contrées pastorales

(le l'Orient, «où les troupeaux paissaient sur

mille collines. »

Dans un endroit les rives paraissaient absolu-

ment bordées de bisons. Des troupeaux entiers

traversaient le tleuve, barbolant, soufflant, reni-

llant. Plusieurs de ces animaux, entraînés par le

courant à portée des bateaux, furent tués par les

chasseurs. Plus loin on en aperçut un grand nom-

bre sur la plage d'une petite île. Les uns étaient

couchés à l'ombre, les autres se tenaient debout

dans l'eau pour éviter les mouches et la chaleur

du jour. Plusieurs des meilleurs tireurs se placè-

rent sur l'avant d'un bateau qui s'avança lente-

ment et silencieusement, à la faveur d'une grande

voile et d'une belle brise. Les bisons, complè-

tement ignorants de leur danger , regardaieni

tranquillement le bateau qui s'approchait. Les

chasseurs choisirent les plus gras du troupeau
,

tirèrent tous ensemble, et abattirent leurs vic-

times.

Outre les bisons, on vit une quantité de daims,

d(; nombreuses bandes d'élans majestueux, et des

troupes légères d'antilopes éveillées, les plus beaux

et les plus rapides habitants des prairies.

Il V a rl.iMN ces K-gionsdeiix espèc-es (r;iiililopes:

«f**!

1 1 :. ,«i

m
'l'A
! ui al

Ml

!

fil



1

I

ri'

i,

m
1

!flH n^

î;

lîHsi \ST01UA.

l'une qui est presque de la taille d'un daim ordi-

naire, l'autre qui n'est pas plus grosse qu'une

chèvre. Leur couleur est d'un gris brunâtre, légè-

rement mar([ué de blanc. Elles ont des cornes

comme celles des daims, mais qu'elles ne perdent

jamais. Rien ne surpasse la délicatesse et la pureté

de leurs membres, dans lesquels sont combinées

d'une manière étonnante la légèreté, l'élasticité

et la force. Toutes les attitudes, tous les mouve-

ments de ce bel animal sont gracieux et pittores-

ques : il offre, enfin, un aussi digne sujet de poé-

sie que les gazelles tant chantées dans les régions

orientale:..

Les antilopes habitent les plaines découvertes:

leurs habitudes sont sauvages et capricieuses;

promptes à prendre l'alarme , elles bondissent et

s'enfuient avec une légèreté qui défie toute

poursuite. Quand elles effleurent ainsi les prairies,

pendant l'automne, leur couleur brunâtre se

confondant avec les teintes des herbages dessé-

chés, l'oeil peut à peine suivre leurs mouvemenis

rapides, et l'on croirait voir des êtres aériens,

emportés par les vents comme un léger brouil-

lard. Tandis qu'elles se tiennent ainsi en plaine el

se confient à leur vitesse, elles sont en sûreté,

mais elles ont une curiosité ardente qui lesentrainp

(|iiel(|uefois à Icui pi rie. Après avoir galopé an

loiii p<'n(lnnf un cerlain Umps (\ Inssé la pour

^ir

m
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suite, elles s'aiiélent tontii conp, et seiolournent

pour examiner l'objet de leurs alarmes. Si on ne

l<»s poursuit pas, elles eèdent à leur inquiète eu-

riosité, et reviennent h l'endroit même d'où on

les avait fait lever.

John Day, le chasseur vétéran, déploya son

expérience et son savoir-faire en attrapant un de

ces charmants animaux. Comptant profiter de sn

curiosité bien connue, il se coucha à plat dans

rhcrbc, et ayant mis son mouchoir au bout de

la baguette de son fusil, il l'agita doucement en

l'air. Cela produisit l'effet de la fabuleuse fasci-

nation du serpent. L'antilope regarda de loin,

pendant quelque temps, l'objet mystérieux ; puis

elle s'avança timidement, s'arrctant pour l'obser-

ver, avec une curiosité croissante. Elle continua

se mouvoir ainsi en cercle autour de ce centre

d'attraction, s'approchant toujours de plus en

plus
,
jusqu'au moment où , se trouvant à portée

du plomb mortel , elle tomba victime de son hu-

meur curieuse.

Le lo juin, comme les bateaux remontaient,

poussés rapidement par une belle brise, on ren-

contra trois Indiens qui descendaient dans un

canot. On apprit d'eux des nouvelles du village

arieara. Les guerriers indiens ({ui avaient cause-

lant d'alarmes au banc de sable, avai^nl alteinf.

JT \ill;ig(' (|ii('l<|r.<\s jours aupai a\anl , r\ .:y;ujl an
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,

avaient déployé avec oslenlalioii les préseiils

qu'ils en avaient reçus. En causant davantage avec

CCS Indiens, M. Ilunt apprit toute Tctendue du

danger qu'il avait couru, loi's([u'il se trouvait pris

en dedans du ])anc île sable. Quand les Mandans,

qui faisaient partie de la troupe des guerriers,

avaient vu le hateau si bien engagé, et appa-

remment en leur pouvoir, ils avaient chaudement

insisté pour l'attaquer et pour s'assurer une si

riche proie. Les Minatarees n'en étaient pas éloi-

gnés, car leur tribu ayant tué deux Blancï au-

dessus du fort de la Compagnie de fourrures au

Missouri, ils se sentaient déjà compromis. Heu-

reusement les Aricaras, qui formaient la majo-

rité du détachement, étaient restés fidèles à leur

alliance avec les Blancs et avaient empêché les

autres de commettre des hostilités. Sans cela une

uiclée sanglante, et peut-être un horrible mas-

sncre, aurait eu lieu.

Le 1 i juin, M. Hunt et ses compagnons cam

pcrent auprès d'une île, à deux lieues environ

au-dessous du village aricara. M. Lisa se posta

comme k l'ordinaire à peu de distance; mais In

même jéserve sombre et jalouse , la même ab-

sence de communication , continua de régtuM-

entre les deux paitis. Peu de temps après que les

tentes de M. îlwnl eurent été dressées, M. Brcckcu--

kfi^

i. '



liaiuls,

rcsenls

ge avec

[lue (In

ait pris

iiidaiis,

irriers

,

t appa-

dcmeiil

une si

as éloi-

11c^ all-

ures du

s. Heii-

a majo-

s h leur

îché les

îela une

lie mas-

ns eam

environ

c posta

mais la

me ab-

récnei'

que les

5rc(k('ii-

liridge arriva du camp rival, en qualilé d'anilKis-

sadeur. li venait de la part de ses (;()mpni>n()ns

pour arranger la manière dont les Blancs ici aient

leur entrée dans le \ illage, et recevraient les chefs

indiens; car toutes les choses de ce «cnre font la

matière d'un «rave cérémonial chez les Sauvages.

Les Partners exprimèrent franchement alors

leur défiance de M. Lisa , et leur appréhension

([u'il ne cherchât à exciter les Aricaras contre

eux
,
par jalousie de commerce et par ressenti-

ment de leur dispute récente. M. Breckenhridge

les assura que leurs craintes à cet égard étaient

tout-à-fait sans fondement, et se rendit 2;arant

([ue rien de semblable n'ariiverait. Il ne put réus-

sir cependant à dissiper leurs soupçons, et la con-

férence s'étant terminée sans ([u'on parvint à

s'entendre, Mac Lellan renouvela sa vieille me-

nace de tuer Lisa, à l'instant même où il découvri-

rait une apparence de trahison dans sa conduite.

Pendant la nuit la pluie tomba à torrents, au

milieu du tonn . : et des éclairs. Le camp, les

lits, les bagages furent inondés, aussi l'on se rem-

barqua de bonne heure et l'on se mit en roule

pour le village.Vers neuf heures du matin, comme

on était à peu près à moitié chemin, on rencontra

un canot sur lequel se trouvaient deux dignitaires

aricaras. L'un ,
grand et bien fiiit, était chef hé-

réditaire du village, et se nommait le Gaucher,
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nom qu'il méritait bien, car il était d'une liiillc

i»i(ijantcs(|uc. Le teint de tous les deux était plus

beau que ne l'est ordinairement celui des Sau-

vages.

Un interprète les accompagnait. C'était un

créole français, un de ces individus d'origine

gauloise, qui abondent sur les frontières améri-

caines, et vivent parmi les Indiens comme s'ils

étaient de la même race qu'eux. Il était resté

vingt ans chez les Aricaras, et il avait eu d'une

squaw de cette tribu une troupe d'enfants métis.

Les deux dignitaires signifièrent à M. Huiit, pai

la bouche de lem- interprète
, qu'ils ne lui per-

mettraient pas de remonter plus haut sm' la ri-

vière , à moins qu'il ne consentît à laisser un

bateau pour trafiquer avec eux. M. Ilunt, poui

réponse, leur exposa le but de son voyage , ajou-

tant qu'il avait l'intention de débarquer à leur

village pom' continuer ensuite sa route par terre,

et que, par conséquent, il trafiquerait volontiers

avec eux pour se procurer les chevaux dont il

avait besoin. Les deux chefs, parfaitement satis-

faits de cette explication, retournèrent vers leur

village pour préparer la réception tles étrangers,

Le village des Aricaras , Rikaras ou Kicarees
,



Niiil un

Ljjt'iu'r.i

norme ,

10 l:iillr

lit pins

tîs Sau-

tait un

'oriûiiien

I amcvri-

mc s'i^

lit rcstr

;u (Tune

s métis,

lut, par

lui pér-

ir la ri-

isscr un

t, poui

u, njou-

11 leur

ar terre,

>Iontiers

dont il

ut satis-

ers I cui-

ra ui^ers.

iicarces

,

ASiOUIA. yi>n

car leur nom se trouve écrit de ces dilléiciilcs

niaiiicres, est situé entre le j(i' et le iy' parallèle

de latitude septentrionale, à quatre cent soixante-

dix lieues environ au-dessus de reniboueliiue tlu

Missouri. Nos voyageurs l'atteii^nirent veis dix

heures du matin, mais ils déhanjuèient du coté

opposé de la rivière, où ils étalèrent leurs elièls

pour les faire sécher. De l'endroit où ils se trou-

vaient, ils dominaient et voyaient parfaitement

le village, qui s'étendait sur le bord de l'eau l'es-

pace d'un quart de lieue. Il était divisé en deux

portions, éloignées l'une de l'autre d'environ

soixante-dix mètres, et habitées par deux bandes

distinctes. Les loges, dont la forme était conique,

étaient faites de solives entrelacées d'osier et re-

couvertes de terre; de sorte qu'elles ressemblaient

\\ autant de petits monticules. Au delà du vil-

lage , la plaine se redressait en coteaux d'une hau-

teur considérable; mais tout le pajs était presque

entièrement dénué d'arbres. Pendant quc^ nos

voyageurs examinaient le paysage , ils virent

venir sur la rivière une singulière llottille. C'était

un grand nombre de canots , composés chacun

d'une peau de bison étendue sur des bâtons, de

manière à former une sorte de baquet circulaire.

Une femme ramait à genoux dans ce canot, et

remorquait après sa frêle barque un train de bois

tlotté, destiné à faire du feu. Cette espèce de
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canoti) cs( irun iirqiinil iisngr pnrmi les liiditMi.s.

Ils sont fort iililos pour Iransportor 1rs hni^jiij;tvs

.111 delà (les rivières qu'on rencontre en route,

et comme les peaux de hison qui les coniposenJ

se roulent fac^ilement en pac[uet, on les emporte

ensuite à dos de cheval.

Le grand nombre d(î chevaux (pii paissaient

autour du village, sur les coleaux et dans les val-

lées voisines, annonçaient les habitudes équestres

des Aricaras, qui sont eirectivement d'admirables

cavaliers. La richesse d'un Indien des prairies

consiste dans ses chevaux , et il ressemble à l'Arabe

par sa passion pour ce noble animal, et par son

adresse à s'en servir.

Au bout de quel([ue temps, la voix du chef sou-

verain , le Gaucher, retentit à travers la rivière,

annonçant que la loge du Conseil était préparée,

et invitant les hommes blancs à y venir. La

rivière avait bien sept cents mètres de largeur,

et cependant toutes les paroles prononcées par le

Chef se firent entendre de l'un à l'autre bord.

Cela peut être attribué en partie à la manière

distincte dont chaque syllabe des mots composés

est articulée et accentuée dans les langues in-

diennes; mais il est certain aussi qu'un guerrier

sauvage pourrait souvent rivaliser avec Achille

lui-même pour la force des poumons.

On approchait de la conjoncture la plus déli-

If
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cale, car il s'afjissait de savoir eomment les af,'pnls

des deux Compagnies rivales conduiraient leur

visite au village avec toute la circonspection , tout

le décorum convenable. Les deux chefs ne s'étaient

pas parlé depuis leur querelle, et toutes les com-
munications s'étaient faites par ambassadeurs.

Voyant la méfiance de M. Hunt et de ses compa-
gnons, M. Breckenbridge était convenu ([iie les

députations des deux partis traverseraient la ri-

vière en même temps, de sorte qu<î ni l'une ni

l'autre ne pourrait prévenir l'esprit des Aricaras.

Cependant la défiance inspirée par Ijsa s'était

augmentée à mesure qu'on approchait du dénoû-

ment. Mac Lcllan, en particulier, observait tous

:*es mouvements d'un œil jaloux, jurant de l'im-

moler s'il essayait d'arriver le premier sur l'autre

bord.

Vers deux heures de l'après-midi le grand ba-

teau de M. Hunt fut préparé et il y monta, accom-

pagné de MM. Mac Kenzie et Mac Leilan. Lisa

s'embarqua en même temps dans sa barge. Les

deux députations s'élevaient en tout à quatorze

personnes, et jamais mouvements de potentats

rivaux ne furent mesurés avec une exactitude plus

scrupuleuse.

Les ambassadeurs débarquèrent au milieu d'une

multitude vulgaire et furent reçus sur le rivage

par le chef gaucher. Il les eonduisil lui-même au

j
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village avec une grave courtoisie, repoussant à

droite et à gauche l'essaim de vieilles femmes,

d'enfants grimaçants, et de chiens vagabonds, dont

la place était encomîirée. Ils passèrent ainsi entre

les cabanes qui, entourées de vieilles palissades

et jetées çà et là sans aucun plan , avaient l'air de

monceaux de boue : elles étaient d'ailleurs im-

prégnées d'odeu nauséabondes, et aussi malpro-

pres qu'on puisse l'imaginer.

A la fin ils arrivèrent h la loge du Conseil. Cette

cabane, aseez spacieuse, était formée par qiiatre

troncs d'arbre^ fourchus, posés perpendiculaire-

ment, et qui supportaient des solives entrelacées

de perches et de baguettes d'osier. Le tout était

recouvert de *jrre. Un enfoncement creusé au

centre de la 1 >ge servait de foyer; au-dessus, le

plafond était -ercé d'un trou circulaire, pour lais-

ser entrer l jour et sortir la fumée. Des recoins

abrités pr des rideaux de peaux préparées , ré-

gnaient itour des murailles et servaient d'alcove.

Au haut bout de la loge on voyait une sorte de

trophée, consistant en deux tètes de bisons, cu-

rieusement peintes , surmontées de boucliers
,

d'arcs, de carquois, de flèches et de différentes

autres armes.

En entrant dans la loge, le Chef montra du

doigt des nattes qui avaient été placées en cercle

pour les étrangers, et sur lesquelles ils s'assirent,

Iravo

sileiK
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tandis que iui-nième se posait sur nue espèce de

tabouret. Un vieillard s'avança alors, apportant Ja

pipe de paix ; il l'alluma et la tendit au Chef, puis

il alla s'accroupir auprès de la porte. La pipe fut

passée de bouche en bouche, et chacun h son tour

en tira une bouffée de fumée. C'est pour les In-

diens un gage de foi aussi inviolable que l'était,

pour les anciens Bretons, la cérémonie de manger

ensemble du sel. Le Chef fit ensuite un signe «u

vieux porte-pipe ,
qui semblait remplir aussi les

fonctions de héraut, de sénéchal et de crieur pu-

blic, car il monta au sommet de la loge pour faire

une proclamation. Là il prit son poste à coté de

l'ouverture destinée h l'émission de la fumée et à

l'admission de la lumière. Le Chef lui dicta , de

r intérieur, ce qu'il devait proclamer, et il le ré-

péta avec une force de poumons ([ui retentit par

tout le village. C'est ainsi qu'il appela les guer-

riers et les grands au Conseil , rapportant do. temps

en temps à son chef, par l'ouverture du loit, ce

qui se passait à l'extérieur.

En peu de temps h^s braves et les sages eoui-

iuencèrent à entrer, ini par un , à mesure (|ue leur

nom était appelé ou annoncé. Ils soulevaient la robe

de bison suspendue ii l'eiitrée en guise de porte,

traversaient gravement la loge , et allaient en

silence s'asseoir sur les peaux étendues par ter)'e.

Vin^tlndiens entrèrent deeeltenianière et prireiil
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leurs hiégcs. Celait un assemblage cligne du pin-

ceau d'un artiste, car les Aricaras sont générale-

ment grands et bien faits, et dans leurs cérémonies

ils ont un air de solennité et de sauvage grandeur.

Lorsqu'ils furent tous assis , le vieux sénéchal

prépara la pipe du Conseil, et, après Favoir allu-

mée , la lendit au Chef. Celui-ci huma la fumée

sacrée et en souffla une bouffée vers le ciel , une

bouffée vers la terre et une autre vers l'orient;

après quoi la pipe passa, comme à l'ordinaire, de

bouche en bouche, chacun la tenant respectueu-

sement jusqu'à ce que son voisin en eût tiré plu-

sieurs bouffées. Le grand Conseil fut alors regardé

comme formellement ouvert.

Le Chef fit une harangue pour assurer les

Blancs qu'ils étaient les bienvenus dans son vil-

lage , et qu'il était heureux de les prendre par la

main comme dos amis. Mais il se plaignait en

même temps de sa pauvreté et de celle de son

peuple; ce qui est le prélude ordinaire, parmi les

Indiens, quand ils veulent demander un présent

ou vendre chèrement leurs marchandises.

Lisa se leva pour répondre. M. Hunt et ses

compagnons le contemplaient avidement, et les

yeux de Mac Lcllan brillaient comme ceux d'un

basilic. Lisa commença par les expressions d'ami-

tié habituelle , et expliqua ensuite le but de son

entreprise. «Quanta ces Messieurs , dit-il, en
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montrant M. Hunt et ses compagnons, ils appar-

tiennent à une autre expédition, et leur objet est

lout-h-fait différent. Mais quoique nous aj'ons

deux buts distincts, nous ne faisons qu'un lors-

qu'il s'agit de la sûreté des uns ou des autres, et

je regarderais comme adressées à moi-même les

injures qui leur seraient faites. J'espère donc que

vous les traiterez avec la même amitié que vous

m'avez toujours témoignée , et que vous ferez

tout ce ([ue vous pourrez pour leur être utiles. »

Le discours de Lisa, prononcé avec un air de fran-

chise et de sincérité , surprit agréablement ses

rivaux.

M. Ilunt prit alors la parole. Son projet, dit-il,

était d'atteindre le grand lac salé, au-delà des

Montagnes. Afin d'y arriver il avait besoin de

chevaux, et il était prêt à en acheter, car il avait

apporté avec lui beaucoup de marchandises. Il

termina son discours , en donnant aux Indiens

un présent de tabac. Lisa en avait fait autant.

Le chef gaucher répliqua qu'ils étaient les bien-

venus dans son village. Il leur promit son amitié

et son assistance, mais il ajouta qu'il ne pourrait

pas fournir à M. Hunt autant de chevaux qu'il en

demandait : il paraissait même douter s'il lui se-

rait possible d'en donner un seul. Là-dessus un

nutre chef appelé OEll-gris prit la parole et dé-

clara qu'à son avis on pouvait promettre de livrer

•hi'j'
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à M. Hunt tons les chevaux dont il aurait besoin,

puisque, si on n'en avait pas assez dans le village,

il était facile d'en voler un plus grand nombre.

Cet honnête expédient écarta immédiatement la

principale difficulté. Cependant le Gaucher remit

tout trafic à deux ou trois jours de là, voulant

avoir le temps de se consulter avec les chefs infé-

rieurs, pour fixer les prix du marché. En effet le

chef principal d'un village, assisté de son Conseil,

i lique ordinairement h quel taux chaque article

sera acheté et vendu, et ce tarif est obligatoire

pour tous ses gens.

Le Conseil se sépara alors. M. Hunt transporta

son camp sur le coté occidental de la rivière, à

une petite distance au-dessous du village , et \c

chef gaucher y posta quelques-uns de ses guer-

riers, pour protéger les Blancs contre les impor-

tunités de son peuple. Le camp s'élevait sur le

bord de la rivière, précisément au-dessus des ba-

teaux. Les bagages étaient placés au milieu des

tentes et également entourés, durant la nuit, par

les hommes qui bivouaquaient en plein air, cou-

chés sur des peaux et enveloppés dans leur cou-

verture. Quatre sentinelles
,
posées en vue l'une

de l'autre , veillaient en dehors du camp jusqu'à

minuit. Quatre autres lesjcîevaient alors et mon-

taient la garde jusqu'au point du jour. M. Lisa

eampait auprès de M. Hunt, entre lui et le village.
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Le discours de M. Lisa, au Conseil, avait produit
un effet pacifique dans le camp. Quoique la sin-

cérité de sa lionne volonté envers la nouvelle

Compagnie ftit encore fort problématique, il

n'était plus soupçonné de méditer de trahison.

Les communications entre les deux chefs furent

donc reprises , et les affaires des deux troupes se

traitèrent en bonne harmonie.
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CHAPITRE XXI.
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ftlarrhé aux chevaux des Indiens. — Leur amour pour les che-

vaux. — Scènes dans le village aricara. — Hospitalité in-

dienne. — Devoirs des femmes indiennes. — Amour du ]en

cliez les hommes. — Leur indolence. — Leur goût pour les

commérages. — Nouvelles d'ennemis embusqués. — Une
alarme. — Une sortie. — Chiens indiens. — Retour d'une

troupe partie pour voler des chevaux. — Une députation in-

dienne. — Nouvelles alarmes.— Retour d'un parti de guer-

riers vainqueurs. — Entrevue entre les parents et les amis. —
Sensibilité indienne. — Rencontre entre un guerrier blessé

et sa mère. — Fêtes et lamentations.
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Le trafic cominciiça alors avec les Aricaras,

sous la direction de leurs chefs. Lisa envoya une

partie de ses marchandises dans la loge du digni-

taire gaucher; M. Hunt établit son marché dans

celle de THomme-énorme. Bientôt le village pré-

senta l'apparence d'une foire animée. Comme les

chevaux étaient principalement demandés, les en-

virons ressemblaient à ceux d'un camp lartare. Des

cavaliers galopaient continuellement avec la dex-

térité et la grâce pour laquelle les Aricaras sont

renommés, faisant prendre h leurs coursiers tou-

tes les allures. Aussitôt qu'un cheval était acheté

on lui coupait la queue, ce qui était un sur

moyen de le distinguer de ceux des Sauvages, car

m



r les chc-

italité in-

ur du jen

t pour les

î. — Une

OUI' d'une

tation in-

i de guer-

;s amis. —
rier blessé

Lricaras,

oya une

u dieni-

lé dans

ge pré-

mme les

, les en-

are. Des

la dex-

ras sont

ers tou-

t acheté

un sur

iii;es, car

ASTOUIA. 2()7

ils dédaignent de pratiquer cette mutilation ab-

surde et barbare, inventée par quelque esprit

grossier, insensible au mérite de ce noble animal.

Les Indiens, au contraire, permettent à leurs che-

vaux de conserver toutes les beautés qu'ils ont re-

çues de la nature.

La richesse d'un Sauvage de l'Ouest consiste

principalement dans ses chevaux. Chaque chef,

chaque guerrier en possède un grand nombre, de

sorte que la plaine en est couverte aux environs

d'un village ou d'un campement indien. Ils for-

ment un grand objet de trafic comme de dépré-

dation, et passent ainsi de tribu en tribu sur une

vaste étendue de pajs. Les chevaux possédés par

les Aricaras étaient, pour la plupart, de la race

sauvage des Prairies. Quelct uns cependant.

leur venaient des P

très tribus du S-

aux Espagnole» .v

maraude qu'eller

mexicain. Ces chi.

qu'ils étaient marqués

nées, et des au-

'aient dérobés

expéditions de

cnt sur le territoire

connaissaient à ce

un fer chaud, usage

espagnol qui n'est pas pratiqué par les Indiens.

Comme les Aricaras méditaient une incursion

chez leurs ennemis les Sioux, les articles les plus

recherchés par eux étaient les fusils, les toma-

hawks, les couteaux à scalper, la poudre, les balles

cl les autres munitions de guerre. Le prix d'un
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(•Iiev;il, siiiv.'iiit lo l.uix vôu}v par le Cliel, équiva-

lait communément îi une certaine quantité de

marchandises qui avait coûté cinquante francs.

Pour satisfaire à une demande si soudaine, des

troupes de jeunes braves se répandirent de tous

les côtés, afin de déiober des chevaux. Cliez les

Indiens, ce genre d'expédition prend le pas sur la

chasse, et est considéré comme une honorable

branche de la guerre.

Tandis que les chefs de l'entreprise se prépa-

raicntactivementpour leur prochain voyage, ceux

((ui n avaient accompagné l'expédition que pai

curiosité trou\ aient une ample matière d'obser-

vations dans le village et ses habitants. Pai loul

où ils allaient, ils étaient reçus avec hospitalité

S'ils entraient dans une loge, la robe de bison

était étendue devant le feu pour leur servir de

siège; la pipe était apportée; et tandis ([ue le

maître de la loge conversait avec ses hôtes, la

squaw mettait sur le feu un vase de terre, bien

rempli de chair de bison séchée et de blé éciasc'*.

En elfet, avant d'avoir iréquenté les Blancs el

d'avoir contrainte leurs habitudes sordides, l'In-

dien est aussi hospitalier que l'Arabe : jamais lut

étranger ne passe le seuil de sa porte sans voii

placer devant lui de la nourriture, et jamais cette

«iourriture n'est un objet dv Iralie.

La vie d'un Indien, dans son \ilhii»«', est uu-
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vie d'indolence et d'amusement. C'est sa femme
qui est chargée des travaux de la maison et des

champs. Elle arrange la loge, apporte du bois

pour le l'eu, fait la cuisine, sale la venaison et la

chair de bison, prépare les peaux des animaux

tués à la chasse, cultive, enfin, le petit champ de

mais, de citrouilles et de légumes, qui fournit

une grande partie des provisions. Les femmes in-

diennes, occupant ainsi leurs journées, ne pren-

nent de repos et de récréation (|u'au coucher du

soleil. Elles se rassemblent alors pour s'amuser à

de petits jeux, ou pour converser ensemble, assises

sur le sonnnet de leurs loges.

Quant à l'Indien, c'est un animal de combat,

(jui ne doit pas être dégradé par des travaux do-

mestiques. Il suOit qu'il s'expose aux fatigues de

la chasse, aux périls de la guerre; qu'il rapporte

à la maison de la viande pour la nourriture de sa

famille; qu'il ve-ille et combatte pour la protéger;

tout autre soin est indigne de son attention.

Quand il est au logis, il s'occupe seulement de

ses armes et de ses chevaux, instruments de ses

futurs exploits; ou bien il se livre, avec ses ca-

marades, à des exercices d'adresse, d'agi li lé, de

force; ou enfin h des jeux de hasard, exposant

tout ce qu'il possède avec une insouciance qui ne

se rencontre que rarement dans la vie civilisée.

Les Indiens emploient encore une gi ande par-
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tie (le leur loisir ii ciiuscr, accroupis p<ir groupes,

sur le bord crunc rivière, sur le sommet tl'uii

monticule dans la prairie, sur le toit couvert

de terre de leurs loges; là ils écoutent les chro-

niques des vieux temps, racontées par quelques

vieillards; ils discutent les aiïaires de la tribu;

ils racontent les événements, les exploits de la

dernière expédition de chasse ou de guerre.

Cependant les femmes indiennes sont loin de

se plaindre de leur lot. Au contraire, elles mé-

pi'iseraicnt leur mari s'il s'abaissait à quelques

travaux servilcs, et elles en croiraient leur propre

honneur entaché. Telle est, en effet, la pire in-

sulte qu'une de ces viragos puisse faire à une autre

dans une altercation. « Méprisable femme, s'écric-

t-elle, j'ai vu votre mari porter du bois dans sa

loge, pour faire le feu. Où donc était sa squaw,

lorsqu'il a été obligé de faire une femme de lui-

même r ;)

M. Hunt et ses compagnons n'étaient pas de-

puis long-temps au village desAricaras, lorsqu'une

rumeur commença à se répandre que les Sioux

les avaient suivis, et qu'un parti de quatre ou

cinq cents de leurs guerriers était embusqué dans

les environs. Ce bruit produisit beaucoup de

trouble dans le camp. Les chasseurs blancs crai-

gnaient de s'aventurer pour chercher du gibier,

cl Icurjs chefs ne in^oaienl pas non plus conve-'»"

ïfe
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nahie de les exposer ;i de si f^iaiids risques. De
leur côté les Aricaras, qui avaient grandement

souilert dans leurs guéries avee cette tribu féroce,

étaient obligés de redoubler de \igiiance. Ils pla-

cèrent des vedettes sur les collines environnantes :

précaution ordinaire parmi les tribus des prairies;

car dans ces immenses plaines, où Thorizon est

aussi éloigné que sur l'Océan, on peut découvrir

de fort loin tous les objets un peu importants,

et communiquer à de grandes distances par des

signaux. Des éclaireurs sont donc posés sur les

collines pour épier les ennemis et le gibier. Ils

servent en même temps de télégraphes vivants,

et transmettent leurs observations par des signes

concertés d'avance. Par exemple , s'ils veulent

avertir leurs corapalriotes qu'il passe un trou-

peau de bisons dans la plaine, ils galopent de

front, en avant et en arrière, sur le sommet du

plateau. S'ils aperçoivent un ennemi, ils galo-

pent h droite et à gauche, en se croisant les uns

les autres, et h cette vue tout le village court

aux armes.

Une de ces alertes fut donnée dans l'après-midi

du i5. On vit quatre vedettes se croisant et se

recroisant, au grand galop, sur le sommet d'une

colline située à environ deux lieues de distance

vers le bas de la rivière. Aussitôt on s'écria de

toutes parts que les Sioux arrivaient. En un
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lîoinmrs , les («'ininrs , Ifs nifiiiits, s'îif^itnicnl «mi

hinillant ; li'srliicns Imil.iicnt; closi^uoriirrs s'riii-

pirssîiieiil <lr rassembler les ehe>aux dans la prai-

rie el lie les cliusser diuis le villagn; d'autres eoii-

raient pieiidrc leurs armes. Dès qu'ils étaieul

(.^(juipés ils sortaient de leurs lop;es, les uns à

cheval, les autres à pied; quel([ues-iuis toul nus

et n'ajant saisi (|ue leurs armes; quel(|ucs auhes

dans tout leur écjuipaf;(î i»ueriier la t«}te cou-

ronnée de plumes flollantes, le corps charj^é

de peinture. Les femmes et les entants se rass(!m-

blaient sur le sommet des loi:;es, et auii;mentaienl

la confusion par leurs criailleries ; des vieil-

lards, (jui ne pouvaient plus porter les armes, se

postaient de mt^'me, et à mesure que Icîs fijucrrieis

passaient, les engai^eaient à se comporter avec

vaillance. D'autres vétérans, moins (tassés, s'ar-

maient encore et partaient d'un pas chancelant.

C'est ainsi que la (chevalerie sauvai»e des Aricaras,

au nombre de cinq cents guerriers, sortit pt^le-

méle
,
galopant el courant, criant et hurlant,

comme autant d'enragés ou de démons.

Au bout de ({uelque temps le flot guerrier re-

vint en arrière, mais avec beaucoup moins de

bruit. Ou c'était une fausse alerte, ou l'ennemi,

se voyant déconveit, avait battu en retraite. La

îianquillilé fut donc rétal)lie dans le villa£;e.
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Maillé eela les eliassj'urs blanes n'osaient pas

parcourir vv. dangereux voisinage, et les piovi-

sions fraîelies commençant à devenir rares dans

le camp, nos vo^a^^em's se virent obligeas d'ache-

ter un certain nombre de chiens, cpiils tuèrent

et apprêtèrent , poiu' remplacer la venaison et la

viande de bison. Heureusement cpie les Indiens,

(pielf[ue ménagers cpi'ils Tussent de leurs chevaux,

étaient prodigues de leins chiens. (]ela n'est pas

étonnant; ces animaux fourmillent dans leurs vil-

lages, comme dans une ville turque. Il n'y a pas

de famille qui n'en possède deux ou trois dou-

zaines, de toutes les tailles et de toutes les cou-

leurs. Quel([ues-uns, d'une race supérieure, sont

employés pour chasser; d'autres pour tirer des

traîneaux; tandis que ceux d'une race mélangée

et d'un naturel paresseux sont engraissés pour

servir de nourriture. On suppose qu'ils descen-

dent du loup. Us conservent en elFet quel((uc

chose de son caractère i'arouche et poltron. Us

grondent plutôt qu'ils n'aboient, et montrent les

dents à la moindre provocation; mais ils s'éloi-

gnent en rampant aussitôt qu'on marche sur eux.

L'excitation du village continuait de jour en

jour. Le lendemain de l'alerte que nous venons

de raconter, plusieurs détachements, arrivant de

difiérents côtés, furent reçus et conduits par quel-

c(ues braves à la loge du Conseil. Ils y racontèrent
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le succès de leurs expéditions, soit de chasse, soit de

i^uerre, et ces nouvelles furent ensuite promul-

i*uées dans tout le village par certains vieillards,

i[\n agissaient comme héraut? ou crieurs publics.

Parmi les guerriers qui venaient d'arriver, il s'en

trouvait qui avaient été dérober des chevaux

chez la nation des Serpents, et qui étaient revenus

tout liers de leur succès. Comme ils traversaient

\e village en triomphe, ils étaient applaudis par

les hommes, par les femmes et par les enfants,

rassemblés comme à l'ordinaire sur le sommet

des loges, tandis que les Nestors de la peuplade

les exhortaient à être généreux dans leur com-

merce avec les hommes blancs.

Les amis des guerriers triomphants passèrent

la soirée en fêtes et en réjouissaijces; mais des gé-

missements retentissaient sur les collines environ-

nantes : c'étaient les lamentations des femmes qui

avaient perdu leurs parents dans l'expédition.

Un village indien est sujet à des agitations con-

tinuelles. Le jour suivant amena une députationde

braves de la nation Chcjenne ou Shienne. C'est

une tribu mutilée, comme celle des Aricaras, par

ses guerres avec les Sioux, et qui s'est vue forcée do

prendre refuge au sein des Côtes Noires, près des

sources de la Cbejenne dont elle a reçu le nom.

Un des députés était magnifiquement paré d'une

robe de bison, sur laquelle des figures pittores-

M4
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<|ues étaient brodées avec des pUimes teintes en

rouge et en jaune. La robe était frangée avec des

sabots de jeunes faons, qui retentissaient à chaque

pas du guerrier.

L'arrivée de cette ambassade fut encore le

signal d'une de ces cérémonies qui occupent une

si grande partie de la vie des Indiens : car il n'y a

pas d'êtres plus polis, plus pointilleux, ni plus

observateurs de l'étiquette.

L'objet de la députation était d'annoncer une

visite que les Chejennes se proposaient de faire,

dans une quinzaine de jours , aux Arlcaras.

IM. Hunt résolut de les attendre pour en obtenir

un supplément de chevaux, car, malgré tous ses

etforts, il n'avait pu en acheter une quantité sufïi-

sante. En effet, rien ne pouvait décider les Ari-

(îaras à se séparer de leurs meilleurs chevaux ,

dressés îi la chasse du bison.

M. Hunt étant obligé d'abandonner ses bateaux

dans cet endroit, M. Lisa offrit de les lui acheter,

ainsi que celles de ses marchandises qui lui étaient

superflues. Il devait les payer en chevaux, qu'il

tirerait des villages mandans situés à environ cin-

quante lieues plus haut sur la rivière. Le marché

aj/antété conclu, iM. Lisa partit immédiatement

avec M. Crooks et plusieurs compagnons, poui

aller chercher les chevaux. Après une quinzaine

de jours, ils en ramenèrent le nombre stipulé

•'•;
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Cependanl, il i\y en avait pas encore assez poui

transporter toute la troupe, avec son bagage et

ses marchandises , et il fallait quelques jours de

plus pour compléter les arrangements du voyage.

Le f) juillet^ un peu avant l'aurore, on entendit

du côté du village une grande rumeur et de

Grands cris. Comme c*est Theure ordinaire de.v

attaques, et comme on savait que les Sioux rô-

daient dans le voisinage, tout le camp fut immé-

diatement sur pied. Lorsque le jour commença à

poindre, on aperçut sur les hauteurs_, situées à

environ une lieue en aval de la rivière, unegrande

quantité d'Indiens. Le bruit et l'agitation conti-

nuaient dans^ le village. Les sommets des loges

étaient chargés d'habitants, regardant tous, d'un

air inquiet^ vers les collines, et conversant avec

la plus grande véhémence. Tout h coup un guer-

rier indien passa au galop près du camp, pour se

rendre au village. Toute la population en sortit

peu de temps après.

On apprit alors la vérité. Les Indiens aperçus

sur les collines étaient trois cents braves Ari-

carasqui revenaient d'une expédition. Ayant ren-

contré la bande de Sioux qui avait si long-temps

rôdé autour du village, ils l'avaient combattue le

jour précédent, avaient tué plusieurs guerriers,

défait le reste, et n'avaient perdu que deux ou trois

des leurs : une douzaine d'autres étaient blessés

w
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T.es vainqueurs avaient fait halte à quelque dis-

lance, afin d'attendre que la population du village

sortit au-devant d'eux, pour augmenter la pompe
de leur entrée triomphale. Le guerrier qui avait

passé près du camp était le chef de la troupe, qui

s'était empressé de venir annoncer sa victoire.

Des préparatifs furent faits immédiatement

pour cette grande cérémonie martiale. Les orne-

ments recherchés des guerriers furent envoyés aux

héros de l'expédition , afin qu'ils parussent avec

plus d'avantages, tandis que ceux qui étaient restés

à la maison s'occupaient éjjalement de leur toi-

lette, pour faire honneur à la procession.

Les Aricaras vont généralement nus ; mais
,

eomme tous les Sauvages , ils ont leur costume de

gala, dont ils ne sontpas médiocrement vains. C'est

ordinairement un surtout et des guêtres d'anti-

lope, dont la peau ressemble à celle du chamois :

(les aiguillons de porc-épic, teints de couleurs bril-

lantes, y sont disposés en guise de broderies. Une

robe de bison se jette sur l'épaule droite ; un car-

quois plein de (lèches s'attache à l'épaule gauche; la

lète est ceinte d'une gracieuse couronne de plumes

de cygne et quelquefois de plumes d'aigle noir ; cel-

îes-ci sont regardées comme plus honorables, car

c'est un oiseau sacré parmi les Indiens. Celui qui

\ lue un ennemi dans le pays ennemi, a le droit de

tinîner à ses talons une peau de renaid attachée

i.,:;
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à ciKi(|uo mocassin. Enfin, celui qui n ahaltu un ours

i^ris porte un collier de ses i^ri^Fes, et c'est le plus

glorieux trophée que puisse élaler un chasseur.

Une toilette indienne est une opération assez

longue et assez pénible, car un guerrier se peint

souvent delà léte jusqu'aux pieds, et il est extrê-

mement difficile à satisfaire quant à la distribution

hideuse des couleurs et des raies. Une grande par-

tie de la matinée se passa donc sans qu'on aperçut

aucun signe de la cérémonie. En même temps un

calme profond régnait dans le village. La plupart

des habitants en étaient sortis; les autres atten-

daient dans une muette préoccupation. Tous les

travaux étaient suspendus, excepté ceux des la-

borieuses squaws, qui préparaient silencieuse-

ment, dans les loges, le repas des guerriers.

Il était près de midi quand un bruit mêlé de

voix et de musique sauvage se fit entendre dans le

lointain, et annonça que la procession était en

marche. Les vieillards et celles des squaws qui

pouvaient quitter leurs travaux , se hâtèrent d'al-

ler au-devant d'elle. Bientôt on la vit sortir de,

derrière les collines. Elle avait une apparence

sauvage et pittoresque. Les guerriers marchaient

d'un pas mesuré, au son des instruments et des

chansons de guerre. Les étendards, les trophées

s'agitaient; les plumes, les peintures, les orne-

ments d'argent , éliiieelaient au soleil.
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Cette pompe avait réellement quelque chose de

chevaleresque. Les Aricaras sont divisés en plu-

sieurs bandes, chacune portant le nom d'un ani-

mal , comme le bison, rours, le faisan. La troupe

en question comprenait quati^ de ces bandes, une

descpielles était celle du chien. C'est la plus esti-

mée dans la i»uerre ; elle est composée de jeunes

hommes au-dessous de trente <uis, connus par

leurs prouesses, et qui sont mis eu avant dans les

occasions les plus désespérées. Les i'antabsins ve-

naient d'abord, en pelotons de dix ou douze, en-

suite les cavaliers. Chaque bande portait, en i»uisi^

d'enseigne, une lance ou un arc décoré dei»rains

de verroterie, d'aii^uillons de porc-épic, et de

plumes peintes. Chacune avait ses trophées de

scalps, élevés sur des perches et dont les longues

chevelures noires tlottaient au gré du vent ; cha-

cune enfin était accompagnée de sa musique sau-

vage. La procession s'étendait sur près d'un demi-

quart de lieue. Les guerriers étaient armés de dif-

férentes manières; quelques-uns avaient des f'isils,

d'autres des arcs et des flèches ou des masiues;

tous portaient des boucliers de peau de bison
,

tispèce d'arme défensive généralement employée

par les Indiens des Prairies, qui ne peuvent pas se

mettre à Tabri derrière des troncs d'arbre, comme

leurs frères des forêts. Tous les guerrieis étaient

peints dans le style le plus faiouehe. Quelques-

'm
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uns avaient sur la bouche la marque crune main

sanglante, signe qu'ils avaient hu le sang d'un

ennemi.

En approchant du village ils rencontrèrent les

vieillards et les femmes, et il s'en suivit une scène

qui prouve la fausseté de l'opinion vulgaire sur

l'apathie et le stoïcisme des Indiens. Les parenls

et les enfants, les maris et les femmes, les frères

et les soeurs, se retrouvaient avec la plus vive

expression de joie; tandis que les parents de ceux

qui avaient été tués ou blessés, faisaient retentir

l'air de leurs lamentations. Cependant la proces-

sion continua à marcher d'un pas lent et mesuré,

en suivant la cadence d'un chant solennel , et les

guerriers conservèrent leur maintien froid et sé-

vère.

Entre deux des principaux chefs s'avançait un

jeune sauvage qui s'était signalé dans le combat.

Il était grièvement blessé, de sorte qu'il avait

peine à se tenir sur son cheval; mais sa conte-

nance était aussi sereine, aussi calme que s'd fut

revenu sain et sauf. Sa mère avait appris son état;

elle se précipita à travers la foule, et, l'entouraiil

de ses bras, elle se prit à sangloter. Quant au jeune

homme, il garda jusqu'à la fin le maintien d'un

guerrier, mais il expira peu de tetaps après avoir

atteint sa mai<^on

Le village n'était plus (ju'iaie scène de triom-

i .t.i
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plio Cl (le fcle; les hunnièrcs, les trophées, les

scalps et les boueliers peints étaient élevés sur des

perches, auprès des loges; tous les habitants s'é-

taient parés de leurs habits de gala; ils dansaient

la danse du scalp, au son d'une musique sauvage;

ils répétaient des chansons guerrières ; tandis que

les vieux hérauts allaient de loge en loge, pro-

clamant h voix haute les événements du combat

et les exploits des ditlérents guerriers.

Telles étaient les bruyantes réjouissances du

village. Mais des sons d'une autre espèce retentis-

saient sur les coteaux voisins. C'étaient les lamen-

tables gémissements des femmes qui s'y étaient

retirées pour pleurei", dans le silence et dans l'obs-

curité, les guerriers tombés au champ d'honneur.

Parmi elles se trouvait la pauvre mère du jeune

Indien qui n'était revenu triomphant dans sa loge

que pour y mourir. Elle donnait alors un libre

cours aux angoisses de son cœur. Cette coutume

des femmes indiennes, de se retirer pendant la

nuit sur le sommet des collines, et d'y répandre

leurs lamentations pour les morts, ne rappelle-t-

elle pask l'esprit ce touchant passage de l'Écriture :

« Dans llama s'est fait entendre une voix, et des

« lamentations et des pleurs; c'était Racliel pieu-

u rant sur ses enfants : elle ne voulait pas de

« consolation, car ils n'étaient plus. >»
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GHAPITRE XXII.

Désert de l'Ouest, grand désert américain. — Saison brûlante.

— Cotes Noires. — Montagnes Rocheuses. — Bandes errantes

et pillardes. — Réflexions sur la population future de ces ré-

gions. — Nouvelles craintes. — Complots de désertion. -

Rose, l'interprète. — Son caractère sinistre. — Départ du

village aricara.

T.vNDis que M. Huiit se préparait avec diligence

J)Our son pénible voyage , quelques-uns de ses

hommes commençaient à perdre courage à l'aspect

des périls qui les attendaient. Avant de les accu-

ser de pusillanimité, il faut considérer la nature de

la solitude dans laquelle ils étaient près de s'aven-

turer. C'est une région presque aussi vaste, pres-

que aussi peu tracée qUe l'Océan , et qui , dans le

temps dont nous parlons, n'était guère connue qut'

par les Vagues récits des chasseurs indiens. Une

partie de la route qu'on devait parcourir du nord

au sud, se déroulait pendant des centaines de

lieues le long des Montagnes Kocheuses, dans

les immenses plaines arrosées par les eaux ti ibu-

taires du Missomi et du Mississipi. Cette région,

qui ressemble aux steppes sans tin de l'Asie, n'îi

pas été appelée a tort « le grand désert américain. )

est

my

là



brûlante,

es errantes

de ces ro-

sertion. —
Départ ttu

iili^ence

is de sr>

i l'aspect

les accu-

lature de

e s'aven-

te, pres-

, dans le

inue que

ns. UiK

du nord

aines de

es, dans

[X liibu-

région

,

(\sie, n'a

ricain. >

ASTOHlAi 5i5

Ce sont des plaines ondulées et sans arbies; des

Iriches sablonneuses et désolées, qui Tatiguent

l'œil par leur étendue aussi-bien que par leur mo-
notonie. Les géologistes supposent qu'elles ont

été lavées autrefois par les flots de l'Océan, quand
ses vagues primitives battaient la base granitique

des Montagnes Rocheuses.

Aucun être humain n'habite d'une manière

permanente sur cette terre , car dans certaines

saisons il ne s'y trouve de nourriture ni pour le

cavalier ni pour son cheval. L'herbe est dessé-

chée ; les ruisseaux et les torrents sont taiis. Le

bison, l'élan, le daim ont émigré vers des régions

lointaines , en ajant soin de se tenir dans les

limites de la verdure expirante. Ils ne laissent

derrière eux qu'un vaste désert , sillonné par des

ravins qtii servaient en d'aulres temps de lit aux

torrents, et dont l'aspect ne fait plus qu'irriter

la soif du voyageur.

Quelquefois la monotoiiie de ces vastes solitudes

est interrompue par des chaînes de mamelons

formés de grès ou de gypse, dont les masses con-

fuses , brisées en sommets abruptes , en ravines

béantes , semblent être les ruines d'un monde.

D'autres fois , la plaine immense est traversée par

des rangées de rochers élevés et arides
, pres(|ue

entièrement inaccessibles, comme ceux que l'on

appelle les Côtes Noires Au delà de cellcs-<:i s'élè-

*i.
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veut les i^ii>iiiil(>s<{iics barrières des iVlaiilii<;i)(>>

Koelieuscs, qui semblent être les limites du monde

atlantique. Les défiles tortueux et les profondes

vallées de cette vaste ciiaine servent de repaire à

des bandes de Sauvages remuants et féroces. Ce

sont, pour la plupart, les restes de tribus autre-

fois habitantes des Prairies, mais qui , décimées

par la t»uerre, portent dans leurs retraites mon-

taj^neuses les passions farouches et les habitudes

inquiètes de gens réduits au désespoir.

Telle est la natuie de cet immense désert de

l'Ouest, qui semble devoir éternellement se sous-

traire à la culture et aux habitudes de la vie ci-

vilisée. Quehjues portions, situées le long des

rivières, pourront un jour ctrc^ soumises à l'agri-

culture; d'autres formeront de. vastes régions pas-

torale.*, semblables à celles de l'Oricint. Mais il est

à craindre que la nlus grande partie n'en doive

toujours rester inculte, et ne conliinie à placer

entre les demeures des hommes civilist's un im-

mense intervalle, abandonné comme les plaines

de rOcéan et comme les déserts de l'Arabie inw

déprédations des flibustiers. Là, comme des fui-

mations nouvelles en géologie, pourront suigir

des races lij' brides, formées par le frottement el

par l'agglomération des débris des aneieiuies races,

civilisées et sauvages: restes confondus des tribu-,

décimées el presque éteintes, des eha;^seurs et de:-

m
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trappeurs errants, des liii,/ili(s des rroiiti«res es-

pagnole el américaine, des avenluriiîis de toutes

les classes et de tous les pays, rejetés ciia((ue an-

née du sein de la société dans la solitude. Les

États-Unis, en transférant d<;s trihus tout entières

de l'est du Mississipi à l'ouest de ce fleuve, con-

tribuent incessamment à grossir celte population

hétérogène el sauvage qui pèse sur leur frontière.

Beaucoup de ces Indiens, emportant avec eux le

souvenir d'injures réelles ou imaginaires, se re-

gardent comme injustement exilés loin de leurs

demeures héréditaires, loin des tomJ)eaux de leurs

ancêtres, et conservent une animosité profonde

contre la race qui les a dépossédés. Quelques-unes

de ces hordes peuvent graduellement devenir pas-

torales, comme ces peuples giossiers et nomades,

moitié bergers, moitié guerriers, qui parcourent

avec leurs troupeaux les plaines de l'Asie supé-

rieure. Mais d'autres, il faut le craindre, forme-

ront des bandes de maraudeurs, montés sur les

rapides coursiers des Prairies, ayant pour champ

de pillage les plaines ouveites , et pour repaires

les gorges des montagnes. Là ils peuvent ressem-

bler à ces grandes hordes du JNord,(( Goget Magog,

avec leurs bandes » qui tourmentaient l'imagina-

tion des prophètes. «Une grande troupe et uiK» puis-

sante armée, tous montés sur des chevaux, el l'ai •

sanl la guerre aux nations paisibles «jui habitent

1
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Le» Ëspii^iiols cli.iiii^ùreiit complôtomeiit le ca-

rncttTcet les hahitiulciicles Indiens, loi'S((ir ils ame-

nèrent les chevaux parmi eux. Dans le Chili, le

Tucuman, et divers autres endroits, cette cause les

a convertis, à ce (|u'on nous apprend , vï\ tribus

semblables à celles des Tartares. Elle leur a donné

le pouvoir de repousser les Kspaj^nols hors d(; leur

pa^'s, et de les confiner, poui* ainsi tlire, dans les

villes et dans les établissements. INe ris((uons-nous

pas de produire un état de (choses analoi^ue dans

les iéi»ions sans bornes de l'Ouest.'* Les dangers

éprouvés par les marchands qui se rendent an

marché espagnol de Santa-Fé, ou aux postes éloi-

i^nés des Compagnies dtî Fourrures, montrent déjà

suffisamment que ce ne sont pas là des imagina-

tions fantasques et extravagantes. Ils sont obligé?,

de marcher en caravanes armées, et sont exposée

à de meurtrières atta([ues de la part îles Pawnees.

des Camanches et des Pieds-noirs, qui , volant siii

de rapides chevaux, les atteignent dans leur marc:lit

fatigante à travers les plaines, ou les allendeut

.

embusqués, dans les défilés des montagnes.

Mais c'est assez nous égarer en lointaines spé-

culations (piand notre intention était simplenu ni

de donner une idée de la nature du désert qii«

M. Hunl allait traverser, et «pii, peu connu menu

nans

^ent
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il prï^sPiil, refait hranroiip moins danser ton ns-

là. Nous ne devons done pas nous étonner si quel-

(|ues-uns des moins résolus de la troupe se senti-

rent faillir le cœur, quand il s'af»it de s'aventurer

dans CCS périlleuses solitudes , sous la direction

ineert.Tine de trois chasseurs qui n'avaient passé

(ju'iine fois dans le pays, et qui pouvaient eu

avoir oublié les points de repère. Ces appréhen-

dions étaient afj;gravées par quelques-uns i\c& gens

de Lisa, lesquels n'étant pas engagés dans l'expé-

dition, prenaient un malicieux plaisir à en exa-

gérer les dangers. Ils peignaient, avec» les couleurs

les plus vîats aux pauvres Voyageurs canadiens,

le risque qu'ils couraient de périr de faim et de

soif, ou de voir voler leurs chevaux par les

Indiens Corneilles qui infestaient le pied des

Montagnes, ou d'être taillés en pièces par les

Pieds-noirs qui rôdaient dans les défilés. En un

mot, à en croire ces oiseaux de mauvais augure,

nos aventuriers avaient peu de chances de parve-

nir vivants de l'autre côté des Montagnes; et s'ils

y arrivaient, par hasard, ils n'en seraient guère

plus avancés , car leurs trois guides ne connais-

saient en aucune façon les déserts qu'ils auraient

ensuite à parcourir.

Il s'en fallut de peu que les craintes éveillées

dans l'esprit d'une partie des engagés ne devins-

sent fatales à l'expédition. Quelques-uns résolu-
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loiit (le cléserlor et de retourner à Saint-Louis.

Ils escamotèrent, en consécjuence, plusieurs armes

vX «n baril de poudre, qu'ils enterrèrent sur le

bord de la rivière. Ils se proposaient de saisir mi

des bateaux pendant la nuit, et de s'enfuir dedans.

Heureusement leur complot fut entendu par John

l)ay, le virginien. Il le révéla aux Partners, qui

prirent sans bruit des mesures efficaces pour en

empêcher la réussite.

Les périls qu'il y avait à courir de la part dos

IJpsarokas ou Corneilles, n'avaient pas été exa«é-

lés dans les commérages du camp. La caravane

était obligée de passer dans les repaires monta-

gneux de ces Sauvages, célèbres par leur audace,

leur vagabondage et leur grande dextérité à voler

les chevaux. M. Hunt se crut donc heureux d'avoir

ramassé sur le Missouri un homme capable de lui

servir d'interprète dans les rapports qu'il pour-

rait avoir avec eux. C'était un vagabond , nommé
Edward Rose , ini de ces êtres anormaux qu'on

rencontre sur les frontières, et qui semblent n'a-

voir ni parenté ni pairie. Il avait vécu pendant

(juelque temps parmi les Corneilles, et s'était fa-

miliarisé avec leur langage et leurs coutumes.

C'était d'ailleurs un personnage taciturne, som-

bre, entêté, dont l'aspect était sinistre et tenaif

plus du Sauvage que de l'homme civilisé. Il s etaii

engagé pour servir comme chasseur en général,
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et comme guide et interprète, pendanl qu'on tra-

verserait le pajs des Corneilles.

Le 18 juillet M. Hunt quitta le village aricara

pour entreprendre son voyage par terre. Il y laissa

M. Lisa et M. Nulall , le botaniste, qui se propo-

saient d'y rester jusqu'à l'époque où l'on atten-

dait M. Henry, revenant des Montagnes Roelieu-

ses. Quant à M. Breckenbridge et h M. Bradbury,

le minéralogiste, ils étaient partis, quelques jours

auparavant, avec un détachement de la troupe de

Lisa, pour retourner à Saint-Louis, en redescen-

dant la rivière.

Cependant, malgré tous ses elforts, M. Hunt

n'avait pu rassembler un nombre de chevaux suf-

fisant pour tout son monde. Sa cavalcade consis-

tait en quatre-vingt-deux chevaux, la plupart pe-

samment chargés de marchandises propres au

commerce avec les Indiens, de trappes à castor,

de munitions, de mais , de farine, et des autres

choses nécessaires à la caravane. Chacun des Part-

ners était monté, et un cheval était alloué à l'in-

terprète Pierre Dorion, pour transporter son ba-

gage et ses deux enfants. La plupart du temps sa

squaw allait à pied, aussi bien que le reste de la

caravane, et aucun homme n'endurait les fatigues

du voyage avec plus de patience et de résolution

([ue cette femme courageuse.

L'^s vétérans trappeurs cl Voyageurs du parti
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de Lisa secouèrent la têle en voyant partir leurs

camarades, et prirent con^é d'eux comme d'hom-

mes dont la sentence était prononcée. Lisa lui-

même, après le départ de nos aventuriers, affirma

qu'ils n'atteindraient jamais les rivages de l'Océan

Pacifique, mais qu'ils périraient de faim dans le

désert , ou seraierit massacrés par les Sauvages.
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. CHAPITRE XXIII.

Saison d'été dans les Prairies. — Pmoté de l'atmosphère.—

Maladies dans le camp. — La Grosse-]\i\ ière.— Nomenclature
vulgaire. — Suggestion concernant les noms indiens origi-

naires. — Camp des Cheyennos. — Commerce de chevaux.

— Portrait des Cheycnnes, — Leur science équestre. — His-

toire de leur tribu.

M. HuNT se clirii^ea d'abord au nord-ouest

,

mais il foui'iia bientôt vers le sud-ouest, et suivit

généralement eelle direction^ aiin d'éviter les ré-

i»ions infestées par les Pieds-noirs. H avait à tra-

verser plusieurs des courants d'eau tributaires du

Missouri , à franchir d'immenses prairies tout-

à-fait dénuées d'arbres, et sans autre borne que

l'horizon. On était alors dans le cœur de l'été, et

ces plaines nues auraient été intolérables pour nos

voyageurs, sans les brises qui, pendant la grande

chaleur du jour, leur apportaient l'air tempéré

des montagnes lointaines. C'est à ces brises et au

manque de tout couvert qu'il faut sans doute

attribuer l'absence des mouches et des insectes

(lui abondent dans i plaines pli

ou entrecoupées de bois, et qui sont si msuppor

labhes poiu' 1 homme et pour les animaux

T.a monotonie de ces immenses paj.sages serait;

aussi fatigante (pie celle de l'Océan, si elle n'était

I. J.i
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pas rachelée, on (fiielc|ue manière, par la pureté,

par l'élasticité de l'atmosphère, et par la beauté

du ciel. Le firmament resplendit de cette déli-

cieuse teinte bleue pour laquelle l'Italie est si re-

nommée; le soleil luit, sans être offusqué par au-

cune vapeur, par aucun nuage; enfin une nuit

étoilée dans la Prairie est, dit-on, admirable.

Cette pureté, cette élasticité de l'atmosphère,

augmentent à mesure qu'on approche des mon-
tagnes et qu'on monte graduellement jusqu'aux

prairies les plus élevées.

Dès le second jour du voyage, M. Hunt dis-

tribua la caravane en petites compagnies, à cha-

cune desquelles il donna une chaudière. Les cam-

pements, durant la nuit, se faisaient comme à

l'ordinaire. Une partie des Voyageurs dormaient

sous des tentes, d'autres bivouaquaient en plein

air. Les Canadiens se montraient, dans les tra-

vaux et dans les fatigues^ aussi patients sur terre

que sur l'eau. Rien ne pouvait surpasser leur

bonne humeur pendant la marche et lors des

haltes. Ils étaient les joyeux serviteurs de la ca-

ravane, chargeant et déchargeant les chevaux,

dressant les tentes, faisant les feux et la cuisine :

en un mot, ils accomplissaient tous les travaux

domestiques que les Indiens assignent communé-

ment aux femmes; mais, comme elles, ils lais-

saient à d'autres la chasse et les combats, car un

m
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Canadien a peu d'affection poui' l'exercice de la

carabine.

Durant les premiers jours on ne fit pas beau-

coup de chemin . Quelques-uns des hommes étaient

indisposés. M. Crooks, particulièrement, allait si

mal qu'il ne pouvait pas se tenir sur son cheval.

On construisit donc pour lui une espèce de litière,

composée de deux grandes perches, attachées de

chaque côté de deux chevaux, et sur lesquelles

une natte était étendue. M. Crooks s'y coucha

tout de son long, abrité du soleil par un dais

de broussailles.

Dans la soirée du 23 juillet, nos voyageurs

campèrent sur les bords de la rivière qu'ils ap-

pellent la Grosse-Rivière (Big river). A ce sujet,

nous ne pouvons nous empêcher de gémir sur les

noms stupides et souvent grossiers attribués par

les marchands et par les colons aux points re-

marquables de l'Ouest. Les tribus aborigènes de

ces magnifiques régions existant encore, on pour-

rait retrouver facilement les noms indiens. Outre

qu'ils sont en général plus sonores, ils demeure-

raient comme souvenir des habitants primitifs,

dont il ne restera bientôt presque plus de traces.

Véritablement, il serait à désirer que tout notre

pays fût délivré, autant que possible, de la misé-

rable nomenclature qui lui a été infligée par des

esprits ignorants et vulgaires. Cela pourrait se
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faire en grande partie en restaurant les noms in-

diens, partout où ils sont significatifs et harmo-

nieux. Puisqu'un esprit de recherche semble se

propager relativement à nos antiquités abori-

gènes, nous croyons devoir suggérer l'idée d'une

carte de notre pays, laquelle contiendrait tous

les noms indiens qu'on pourrait se procurer.

Quiconque accomplira dignement cette tâche

élèvera un monument durable en son propre

honneur.

Mais c'est assez nous écarter de notre sujet; il

convient d'y revenir.

La caravane, se trouvant dans une contrée abon-

dante en bisons, resta campée pendant plusieurs

jours sur les bords de la Grosse-Rivière, pour se

procurer un supplément de provisions, et pour

laisser aux invalides le temps de se remettre.

Le second jour de la halte, Ben Jones, John

Day, et plusi'^urs autres chasseurs qui poursui-

vaient du gibier dans la plaine, arrivèrent auprès

d'un camp d'Indiens, au fond d'un ravin, sur le

bord d'un petit ruisseau. Les tentes, qui ressem-

blaient à des ruches, pouvaient contenir chacune

cinquante personnes. Elles étaient formées de

perches réunies au sommet, divergeant à la base,

et sur lesquelles étaient étendues des peaux de

bisons cousues ensemble. Un grand nombre de

chevaux paissaient autour du camp. C'était un
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spectacle fort satisfaisant pour les chasseurs. Après

avoir examiné les tentes pendant quelque temps,

ils s'assurèrent qu'elles appartenaient à une bande
d'Indiens Cheyennes, les mêmes qui avaient en-

voyé une dépulation aux Aricaras. Ces Indiens

reçurent les chasseurs de la manière la plus ami-

cale, les invitèrent à entrer dans leurs loijes, qui

étaient fort propres, et placèrent devant eux de

la nourriture, avec une hospitalité véritablement

sauvage. Plusieurs d'entre eux accompagnèrent a.

leur tour les chasseurs au camp américain, et

des échanges commencèrent immédiatement. Les

Cheyennes étaient étonnés et enchantés de trou-

ver un convoi de marchandises européennes

,

transporté ainsi jusqu'au cœur de la Prairie; tan-

dis que M. Hunt et ses compagnons se félicitaient

d'obtenir inopinément le supplément de chevaux

dont ils avaient tant besoin.

Pendant quinze jours de repos, le camp de nos

voyageurs fut continuellement rempli de Cheyen-

nes. Leurs manières étaient graves et civiles; leurs

personnes propres et bien faites. Les hommes

étaient grands, adroits et vigoureux; ils avaient

le nez aquilin et les pommettes des joues saillantes.

Quelques-uns étaient presque aussi nus que les

statues antiques, et auraient pu servir de modèles

à nos sculpteurs; d'autres avaient des guêtres el

'les mocassins de peau de daim, avec des robo
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de bison y qu'ils jetaient gracieusement sur leur

épaule. Au bout de peu de temps, cependant, ils

étalèrent plus de splendeur. Ils se paraient de tous

les objets de toilette qu'ils avaient obtenus des

Blancs, étoffes de brillantes couleurs, anneaux de

cuivre, grains de verroterie ; et celui-là surtout

était heureux qui pouvait se défigurer avec du

vermillon.

Nos voyageurs eurent de fréquentes occasions

d'observer avec quelle grâce et quelle science ces

Indiens gouvernent leurs chevaux. Rien n'était

plus curieux que de les voir quand la monture et

le cavalier étaient chargés de leurs parures de gala,

car ils ornent souvent leurs coursiers avec plus de

coquetterie qu'eux-mêmes. Quelques-uns leur

pendaient au cou leurs ornements les plus pré-

cieux; d'autres entrelaçaient des plumes dans leur

crinière et dans leur queue. Les chevaux, de leur

côté, semblent avoir de l'attachement pour leurs

maîtres, et l'on dit même que ceux des Prairies

distinguent, par l'odeur, un Indien d'un Blanc,

et donnent la préférence au premier. Cependant

les Indiens sont en général de rudes cavaliers;

quelque estime qu'ils aient pour leurs chevaux

,

ils les traitent avec négligence et sévérité. Parfois

les Cheyennes se joignaient aux chasseurs blancs

pour poursuivre le daim et le bison. Une fois

entraînés par l'ardeur de la chassr, ils n'épar-
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gnaient ni eux-mêmes ni leur monture, parcou-

rant les prairies de leur plus grand train, et plon-

geant dans d'effrayants ravins, où bétes et cava-

lip"s risquaient h chaque instant de se rompre le

cou. Les chevaux indiens, bien dressés à la chasse,

semblent aussi exaltés que leurs maîtres, et pour-

suivent le gibier avec autant d'ardeur que si c'é-

tait leur proie naturelle, et qu'ils dussent se re-

paître de sa chair.

L'histoire des Cheyennes est celle de beaucoup

de ces tribus errantes des Prairies. C'étaient les

débris d'un peuple autrefois puissant, qui se nom-

mait Shaw^aj, et qui habitait sur les bords d'une

branche de la rivière Rouge, dont les eaux se dé-

chargent dans le lac Winnipeg. Chaque tribu

indienne a quelque tribu rivale avec laquelle elle

échange d'implacables hostilités. Les Shaways

avaient pour ennemis mortels les Sioux. Vaincus,

après de longs combats, ils furent forcés de s'en-

fuir au delà du Missouri. Ils s'établirent auprès

deWarricanne-creek et 3^ fortifièrent leur village;

mais les Sioux les poursuivirent encore, les délo-

gèrent de leur nouvelle demeure, et les obligèrent

à se réfugier dans les gorges des Côtes-Noires

,

auprès des sources de la Cheyenne. Là ils perdi-

rent jusqu'à leur nom , et devinrent connus, par-

mi les colons français, sous celui de la rivière dont

ils fréquentaient les bords.
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LosClicyemies avaient perdu courage. Le nom-

bre de lerus iijucrriers étant singulièrenient dimi-

nue par ces f;;uerrcs cruelles , ils ne cherchèrent

plus à s'établir dans une demeure permanente

,

f|ui aurait pu exciter l'envie de leurs mortels en-

nemis. Ils renoncèrent à la culture de la terre et

devinrent une tribu vagabonde, subsistant de sa

chasse, et suivant les bisons dans leurs migrations.

Pour toutes propriétés ils n'avaient plus que

des chevaux qu'ils élevaient, qu'ils prenaient dans

les Prairies, ou qu'ils capturaient sur le territoire

mexicain , dans leurs expéditions de maraude.

Chaque année ils se rendaient, avec une partie

de ces chevaux , au village des Aricaras, les échan-

geaient contre du blé, des fèves, des citrouilles,

des marchandises européennes , et s'en retour-

naient ensuite dans le fond des Prairies.

Telles sont les vicissitudes de ces nations sau-

vages; la guerre, la famine, la peste, ensemble ou

séparément, brisent leurs forces et diminuent

leur nombre. Des tribus tout entières sont arra-

chées de leur sol natal, errent pendant quelque

temps dans la solitude immense, et s'amalgament

avec d'autres tribus, ou disparaissent entièrement

de la surface de la terre. Il semble qu'il y ait par-

mi toutes les nations sauvages une cause d'extinc-

tion. Chez les aborigènes de ces contrées cette

tendance paraît avoir existé long -temps avant

W
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CHAPITRE XXIV.

m,

Nouvelle répaititioii des clievaux. — Uévolalion «l'un complot.

Caractère perfide de Rose, l'interprète. — Ses mcnëcs. —
Anecdotes concernant les Indiens Corneilles.— Voleurs de

clievaux. — Histoire du llose.

Le 5 qoùt nos voyageurs dirent ndieu h la

hnnde amie des Cheyeunes et recommencèrent

leur voyage. Ayant remonté sa cavalerie de trente-

six chevaux, M. Hunt fit de nouveaux arrange-

ments. Le bagage fut réparti en plus petits pa-

quets; un cheval fut alloué à chacun des six meil-

leurs chasseurs, et d'autres furent distribués par-

mi les Voyageurs, une monture pour deux, de

sorte qu'ils pouvaient aller à cheval et à pied al-

ternativement. M. Grooks se trouvant encore trop

faible pour se tenir en selle, était porté en litière.

Nos aventuriers arrivèrent ce jour-là parmi de

singuliers mamelons d'une terre durcie, ressem-

blant à de la brique. Autour de leurs bases étaient

répandues des pierres ponces et des cendres. Le

tout portait des traces évidentes de l'action du

feu. Dans la soirée on campa sur le bord d'une

branche de la Grosse-Rivière.

La caravane se trouvait alors hors de la région

iniestée par les Sioux, et s'était avancée à une si

dei
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i»rnnde distance dans l'intérieur (|ue M. Hunt
ne craignait plusdedëserlions. Il devait éprouver
cependant de nouvelles anxiétés. Comme il était

assis dans sa tente, après la chute du jour, un des

Engagés vint secrètement l'informer qu'Edward
Rose, l'interprète dont nous avons déjà mentionné

l'air sinistre, s'elForçait de corrompre certains

hommes et de les entraîner dans une trahison

flagrante. On allait arriver sous peu de jours dans

un district montagneux, infesté parles Corneilles,

parmi lesquels Rose devait servir d'interprète.

Une fois dans leur voisinage il se proposait d'en-

lever , îi l'aide de ses complices , une partie des

chevaux chargés de marchandises , et de se réfu-

gier parmi les Sauvages. Il assurait les hommes
qu'il cherchait à enter que les Corneilles, dont il

connaissait les principaux chefs et les meilleurs

guerriers, les traiteraient à merveille. Ils devaient

devenir parmi eux de grands personnages; ils

pourraient prendre pour femmes les plus belles

Indiennes et les filles mêmes des chefs. Les che-

vaux , les marchandises qu'ils emmèneraient les

rendraient riches pour la vie.

En apprenant la trahison méditée par Rose

,

M. Hunt ressentit beaucoup d'inquiétude, car il

ignorait jusqu'à quel point elle pouvait réussir

parmi ses hommes. Il avait déjà eu des preuves que

plusieurs étaient mécontents de l'entreprise, elic-
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doutaient de traverser les Montagnes. Il savait,

d'ailleurs, ce que la vie sauvage avait de charmes

pour beaucoup d'entre eux ,
principalement pour

les Canadiens, toujours disposés à se marier et à

s'établir chez les Indiens.

Les Corneilles devant figurer souvent dans le reste

de notre narration, il sera sans doute agréable au lec-

teurde trouver ici (pielques détailssur leurcompte.

Cette tribu, composée de quatre bandes, habite

ordinairement les vallées fertiles et bien boisées

qui se trouvent au pied des Montagnes Rocheuses,

et qui sont arrosées par la Grosse-Rivière et par

ses affluents. Mais quoique ce soit là proprement

le domicile de la tribu et le lieu de retraite des

vieillards, des femmes et des enfants, les guerriers

sont sans cesse occupés à marauder au dehors. Ce

sont en efïet d'infatigables voleurs de chevaux.

Traversant et retraversant les Montagnes, ils pil-

lent d'un côté et transportent leur butin de l'au-

tre. C'est à cause de ces habitudes vagabondes et

pillardes qu'ils ont reçu leur nom, car, comme des

volées de corneilles , ils s'abattent sur tout ce

c[u'ils rencontrent. Les chevaux sont cependant

l'objet spécial de leurs déprédations, et leur habi-

leté, leur audace à les dérober, sont, à ce qu'on

dit, étonnantes. C'est là leur gloire et leurs délices.

Un bon voleur de chevaux est pour eux un héros

accompli. Ils se procuient, ri'aillcuis, beaucoup
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de chevaux par des échanges avec les tribus qui

habitent des deux côtés des Montagnes. Ils ont

une véritable passion pour ce noble animal
, qui

est, en outre, pour eux un objet important de

trafic. Une fois l'an ils font une visite aux Man-
dans , aux Minatarees , et aux autres tribus du

Missouri , emmenant avec eux des troupeaux de

chevaux qu'ils échangent contre des fusils , des

munitions , des colifichets , du vermillon , des

étoffes de brillantes couleurs , et contre divers

autres articles de fabrique européenne. Avec ces

objets ils satisfont leurs propres besoins, leurs

caprices, et achètent d'autres chevaux.

Le complot de Rose pour piller et abandonner

ses compatriotes au milieu du désert, et pour se

jeter entre les mains d'une horde de Sauvages

,

peut sembler étrange et improbable à ceux qui

ne sont point familiersavec les caractères singuliers

et anormaux que l'on trouve sur les bords du

désert. Rose , à ce qu'il paraît , était un de ces

bandits des frontières, rejetés du sein de la société

à cause de leurs crimes , et qui , combinant les

vices de la vie civilisée avec ceux de la vie sau-

vage, sont dix fois plus barbares que les Indiens

avec lesquels ils s'associent. Il avait autrefois ap-

partenu à une des bandes de pirates qui infestaient

les îles du Mississipi, et qui pillaient les bateaux

marchands au passage. Quelquefois ces brigands,
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transportaient sur le rivage la scène de leurs dépré-

dations, arrêtaient les voyageurs qui revenaient

par terre de la Nouvelle-Orléans avec les produits

de leur voyage , les dépouillaient de leurs ellëts

,

de leur argent , et les assassinaient souvent de la

manière la plus atroce.

Ces hordes de bandits ayant été détruites ou

dispersées , Rose s'était réfugié dans le désert et

s'était associé avec les Corneilles, dont les habi-

tudes pillardes étaient en rapport avec les siennes.

Il avait épousé une femme de leur tribu , et en

peu de temps il s'était identifié avec ces Sauvages

vagabonds.

Tel était le digne guide et interprète Edward

Rose. Nous venons de raconter son histoire, non

pas telle qu'elle était connue alors de M. Haut et

de ses compagnons , mais telle qu'on l'a apprise

depuis. M. Hunt en savait assez, toutefois, sur le

caractère sombre et perfide de cet individu, pour

se tenir sur ses gardes. Comme on ignorait jusqu'à

quel point il pouvait avoir réussi dans ses menées,

et comme des mesures imprudentes auraient pu

exciter, au lieu d'éteindre, le feu cach6 de la tra-

hison, M. Hunt et ceux qu'il consulta jugèrent

convenable de dissimuler toute connaissance du

complot , mais de surveiller avec vigilance les

mouvements de Rose, et de faire garder soigneu-

sement les chevaux durant la nuit.
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CHAPITRE XXV.

Combustible usité dans les Prairies. — Arbres fossiles. -— Trois

chasseurs égarés. — Signaux de feux et de fumée. —• Inquié-

tude concernant les hommes égarés.-— Moyen de déjouer un
coquin. — Nouvel arrangement avec Rose. — Retour des

traînards.

Les plaines à travers lesquelles passaient nos

voyageurs continuaient à être dépourvues d'ar-

bres et même d'arbrisseaux, au point qu'ils furent

obligés de se servir, pour faire leur feu, de la

fiente des bisons, comme les Arabes du désert

emploient celle des chameaux. Cette espèce de

combustible est d'un usage universel chez les

Indiens des Prairies supérieures. 11 produit, dit-

on, un feu semblable h celui de la tourbe : si l'on

y jette quelques copeaux, on obtient une flamme

claire et joyeuse.

Ces plaines n'ont cependant pas toujours été

également dénuées de bois, comme le prouvaient

évidemment les troncs d'arbres que nos Voya-

geurs rencontraient fréquemment, quelques-uns

debout encore, d'autres couchés et brisés en frag-

ments, mais tous dans un état de pétrification, et

n'ayant dû fleurir que dans les âges les plus recu-

lés. Dans ces singuliers restes, le grain originaire

du bois était encore si distinct qu'on recon-
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naissait qu'il avait appaiiomi à des rliénes. Plu-

sieurs morceaux de ce bois fossile furent choisis

par les hommes pour servir de pierres à feu.

Dans celte période du voyage on ne manqua

point de \ivres_, car la Prairie était couverte d'im-

menses troupes de bisous. Ces animaux sont en

général d'une humeur tranquille, et paissent paisi-

blement comme des troupeaux domestiques : mais

c'était alors la saison des amours, et les mâles

étaient extraordinairement agités et guerroyants.

On remarquait en conséquence, dans la plaine,

une émotion , une inquiétude générale. Les trou-

peaux amoureux exprimaient leurs sentiments par

des mugissements profonds, quî retentissaient

comme un tonnerre lointain. Çà et là des duels

terribles avaient lieu entre des amants rivaux.

Dans leur furie, ils faisaient voler la terre avec

leurs pieds, ils butaient l'un contre l'autre leurs

fronts larges et velus, ils s'entredéchiraient avec

leurs petites cornes noires.

A l'une des haltes du soir, on s'aperçut que

Pierre Dorion, l'interprète, était absent^, avec

deux des chasseurs, Carson et Gardpie. Comme
ils n'avaient pas rejoint le lendemain matin, ou

pensa qu'ils s'étaient laissé entraîner à la chasse

du bison, mais qu'ils retrouveraient facilement

les traces de la caravane, et l'on ne conçut au-

cune inquiétude sur leur compte. On laissa un
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Icu allume afin (luc lu i'umée leur soivil de ijuidc,

cl l'on continua la marche. Dans la soirée on lit

un grand feu sur une colline voisine du camp, et

le matin on y remit dr combustihle, de manière

à ce qu'il pût durer tout le jour. Ces signaux sont

familiers aux Indiens, qui s'en servent pour se

donner des avertissements et pour rappeler les

chasseurs égarés. La transparence de l'atmo-

sphère est si grande dans ces plaines élevées,

f[u'une légère colonne de fumée se distingue à

une énorme distance, principalement le soir.

Deux ou trois jours s'écoulèrent cependant

sans qu'on vît reparaître les trois chasseurs, et

M. Hunt ralentit sa marche pour leur donner le

temps de rejoindre.

On continuait à surveiller avec vigilance les

mouvements de Rose et de ceux des Engagés dont

(m soupçonnait la loyauté. Cependant, rien n'ar-

riva qui pût exciter tles appréhensions immé-

diates. Rose n'était évidemment pas aimé de ses

camarades, et l'on espéra qu'il ne parviendrait

pas à se faire des partisans.

Le 10 août, on campa parmi des collines^ sur

la plus haute desquelles M. llunl (il allumer un

vaste bûcher de pin. H en jaillit bientôt nne

grande colonne de ilamme qui pouvait s'aper-

cevoir au loin dans la prairie. Ce feu brilla du-

rant toute la nuit et fut am[)lenient leinpli de
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hois an point du jour, de sorte que le pilier de

fumée (]ui s'en élevait ne pouvait manquer d'être

aperçu parles retardataires, s'ils ne se trouvaient

pas éloignés déplus d'une journée de marche.

Dans ces régions, où les traits caractéristiques

d'un pays ont tant de ressemblance, il arrive sou-

vent que des chasseurs s'égarent et errent pendant

plusieursjours sans pouvoir retrouver leurs com-

pagnons j mais cette fois les Partners ressentaient

plus d'incjulétude f|u'à l'ordinaire, à cause de l.i

méfiance occasionnée par les sinistres desseins de;

Rose.

Cependant , la route devenait extrêmement

pénible : elle passait sur une rangée de coteaux

rapides, rocailleux, et couverts de pierres mou-

vantes ; elle était entrecoupée par de profondes

vallées, formées par deux branches de la Gross»

-

Rivière, qui venaient du sud-ouest, et qu'il fallut

traverser. Ces courants <l'eau étaient bordés de

prairies bien garnies de bisons ; les chasseurs

apportaient journellement des pièces de viandes,

mais on était gâté par l'abondance, et on ne fai-

sait cuire que les morceaux de choix.

On avait marché fort lentement pendant plu-

sieurs jours; on avait fait des signaux de feu et

laissé à toutes les stations des traces du passage

de la caravane : cependant on n'entendait p.is

parler des hommes égarés. Ou commença à
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aussi nombreuse que celle de M. Ilunt, \ojageant

à travers des prairies découvertes, avec une lon-

iijue lile de chevaux de somme, peut être aperçue

d'une grande distance par les vedettes indiennes.

Celles-ci, répandant rapidement cette nouvelle

dans diilérentes direclions, assemblent leurs amis,

pour rôder sin' les derrières de la caravane, afin

de dérober les chevaux vt d'intercepter les traî-

nards.

M. Hunt et ses compagnons sentaient de plus

en plus combien de mal Rose pourrait leur faire,

lorsqu'ils seraient embarrassés dans les monta-

gnes dont ils ne connaissaient aucunement les

déblés, et qui étaient infestées par les Corneilles,

dignes amis de cet audacieux et farouche vaga-

bond. Là, s'il réussissait à séduire quelques-uns

des Engagés, il pourrait emmener les meilleurs

chevaux avec leur charge, se jeter parmi ses Sau-

vages alliés, et défier toute poursuite. M. Hunt

résolut donc de le détourner de ses desseins cou-

pables, en lui montrant un avantage suffisant à

rester honnête. Au milieu d'une conversation, il

saisit une occasion de lui dire que l'ayant engagé

principalement pour servir de guide et d'inter-

prète à travers la contrée des Corneilles, il n'au-

rait plus besoin de ses services quand la caravane

41

•S' 1

B'IV

H
"4:

m

Ift'

'

li;;



?)4<> vsToniv.

raïuail IravorsjH'; ([u'cn conséquence, sachant ses

liens inalriinoniaux avec cette tribu et sa prédi-

l(;ction pour elle, il ne voulait point le contrain-

dre; (fu'aii contiaiie, il se proposait, lorsqu'on

rencontrerait une bande de Corneilles, de le lais-

ser en liberté de rester parmi ses frères adoptifs;

et qu'il lui donnerait alors, en considération de

ses services passés, une demi-année de ses gages,

un cheval , trois trappes à castor, et plusieur^i

autres articles capables de le mettre sur un bon

pied dans le monde.

Cette libéralité inattendue, grâce à laquelle

Rose trouvait presque autant de profit et infini-

ment moins de danger, à rester honnête qu'à agir

comme un coquin, le désarma complètemeiî»

Depuis ce temps toute sa conduite fut changée;

son front s'éclaircit et parut même jojeux; il

renonça à ses habitudes sournoises, et ne fit plus

d'elforts pour altérer la fidélité de ses camarades.

Le i3 août, M. Hunt changea sa course et l'in-

clina vers l'ouest, dans Fespoir de retrouver les

trois chasseurs égarés ; car on supposait alors

qu'ils pouvaient avoir suivi la rive gauche de la

Grosse-Rivière. Cette dirv^ction amena bientôt la

caravane auprès d'une branche du petit Missouri,

large d'environ quatre-vingt-dix mètres, et res-

semblant à la grande rivière du même nom par

la couleur trouble de ses eaux, par leur rapidité et
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par la quantité de bois Hotte qu'elles eharrient.

Des monlagnes raboteuses, entassées jusqu'au

l)ord de l'eau, formaient une barrière sur le côté

de la rivière que suivaient nos voyageurs. Ils la

traversèrent donc et campèrent sur la rive sep-

rentrionale, où ils trouvèrent de bons pâturages

et des bisons en abondance. Le temps était couvert

et pluvieux; une tristesse générale s'était répan-

due dans le camp. Les Voyageurs étaient assis en

sombres groupes, la tête enfoncée dans les épaules,

et se communiquant, d'un ton découragé, leurs

sombres pressentiments; quand tout-à-coup, vers

le soir, un cri de joie annonça que les hommes
perdus étaient retrouvés. Ils arrivèrent en se traî-

nant. Cavaliers et chevaux étaient éijnlement ha-

rassés, car ils avaient marché continuellemeul

durant plusieurs jours. En chassant le bison dans

la prairie, ils s'étaient laissé entraîner si loin,

(|u'il leur avait été impossible de retrouver leurs

traces sur cette plaine foulée par d'innombrables

troupeaux. La inonotoni<î du paysage les avait

empêchés de recoiniaitrc des points de repère.

S'élant mis à galoper çà et là, ils s'étaient com-

plètement égarés , et avaient presque perihi les

(juatre points cardinaux. Jamais ils n'avaient

ilperçu les signaux de feu et de fumée tle leurs

«amarades; mais deux jours auparavant , (jiiaud

ils rlMient prcstjur (•puis<'s (l ,in\i<'lé c[ de fatii'ue,
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ils liaient univés, à leur ^lai nie joie, sur la piste

de la earavane. Depuis lors ils rayaient suivie

constamment.

Ceux qui n'ont pas appris par expérience (juelle

cordiale bienveillance unit les compagnons de

fortune dans ces aventureuses expéditions , ne

sauraient imaginer avec quels transports les traî-

nards furent reçus au camp. Tout le monde les

entourait pour leur faire des questions et pour

entendre l'histoire de leur mésaventure, La squaw

même du bourru Métis éprouva lantde joieen It^

voyant revenir sain et sauf, qu'elle oublia la ru-

desse de sa règle domestique et la discipline con-

jugale du bâton.
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CHAPITRE XXVI.

LcsCôtos JNoiies. — Leur apparonco sauvage— Superstitiuns a

leur égard. - Esprits du tonnerre. - Bruits singuliers dans
les montagnes. — Trésors cachés.— IMontagnes en travail.-

Explication scientifirjue. — Défdés imi)iaticables. — Le Daim
à queue noire. — Les Longues-cornes

, ou Alisahta. — Vue
du haut d'un mont -- Pics lointains des i\Iontagnes Rocheuses.

Alarmes dans le camp. — Traces d'ours gris. — Nature dan-

gereuse lie cet animal. — Aventures de ^^illiam Caimon ri de

John I)ay avec des ours gris.

On se trouvait alors au pied des Cotes Noires,

grande chaîne située à environ trente-trois lieues

h l'est des Montagnes Rocheuses, et qui s'étend,

dans une direction nord-est, depuis la branche

méridionale de la Platte
, jusqu'à la grande cour-

bure septentrionale du Missouri. La chaîne des

Côtes Noires forme la ligne de partage entre les

eaux du Missouri et celles de l'Arkansas et du

Mississipi. Elle donne naissance à la Cliejenne,

au petit Missouri et à plusieius couianls tribu-

taires de la rivière Pierre-jaune.

Les retraites s:uivages de ces monts, comme

celles des Montagnes Rocheuses, servent de re-

paire ou de refuge aux tribus pillardes ou déci-

nu'cs. C'est là, comme nous l'avons déjà dit, (jue

ni
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Les Cotes JNoires sont priiicipalcrm'iit tx)inpo-

srcs (le f»iès. Dans Ixanooiip d'cndroils on y voit

des pics, des précipices saiivai^os, découpés do la

nianièiu» la plus fantastique, et n;ssemblant (juel-

(pu'lois il des >illes, à des l'ortercsses. Les igno-

rants liahilants des plaines sont enclins à revêtir

lcsni()nlagnes(jui bornent leur horizon, des attri-

buts les plus surnalurels. Ainsi, voj^ant du milieu

des piairies éclairées par le sobîil, des nuages s'a-

masser autour du sommet de ces monts et les en-

velopper d'éclairs et de tonncries, ils les regar-

dent comme !a demeure des génies (pii fabri(juent

les foutlres et les tempêtes. En pénétrant dans Icfi

défilés, ils ont soin de placer des oH'randes sur

les arbiTs ou sur les roehei's, pour se rendre fa-

vorables les Seigneurs invisibles des montagnes,

et pour en obtenir du beau temps et des chasses

heureuses. Us ne mancpient point de donner

aussi une signification mystique aux échos qui

hantent ces précipices. Cette superstition peut

avoir été occasionnée, en partie, par une cause

naturelle fort singulière. Dans les temps les plus

clairs et les plus sereins, à toutes les époques du

jour et de la nuit, il arrive, parfois, qu'on entend

dans ces montagnes des détonations successives

qui 1 essemblent à d(\s décharges de plusieurs piè



5 ' /

n(j>'"ur>».

: coinpo-

311 y voit

lés (le la

mil (jiicl-

ics i^iio-

à revêtir

des ail ri-

lu milieu

ua^es s'a-

et les eu-

es rei3[ai'-

il)ri(jiieiil

L dans les

iules sur

endre fa-

uta£>ues;

s chasses

donner

chos qui

ion peut

une cause

les plus

oques du

n entend

ccessives

eurs piè-

ASTOHU.

«es (rarii!leri<'. De s(>inl>lal)ies l>i nils (uicnl r(!-

iriar(|Més par MM. I.evvis et Cliu Le dans les Mon-
lai;ii(\^ Uoelu uses. Ils élaienl alUihués pnr les lii-

<liei:s à Texplosion des rielies mines d'ai'^cînt qu«'

renrerineiil ces inonlai>nes.

Ces siui^ulières détonations ont vAv expri{|née,s

d'une manière aussi iantasque par des savants, et

n'ont réellement pas reçu de véritahic explication

,

On dit (ju'on en entend beaucoup de seinl)lal)les

dans le Brésil. Le jésuite Vaseoneelles en cite une

cpi'il entendit dans la Sierra Piralinini^a; il la

compare aux décliaii^es d'un pare d'arllllerie. Les

Indiens lui dirent ([ue c'était une (explosion de

pierres. Le digne Paclrc eut bientôt une preuve

satisfaisante de la véracité de leur explication
,

car on découvrit la place même où un roc avait

crevé et rejeté de ses entrailles une masse ro-

cheuse, pareille à une boml)e, et de la i,'rosseui

d'un cœur de Uiurciiu, Cette masse avait été bri-

sée, soit par sa chute, soit par l'explosion inème,

et l'organisation intérieure qu'elle révélait était

étonnante;. Elle a^aiL une écoiec plus diue {\m\

du fer, en dedans de laquelle étaient ranimées,

comme les semences d'une grenade, des pierreries

de dilFérentes couleurs; les unes limpides comme

du cristal, d'autres d'un beau rouge, d'autres de

couleurs variées. On dit que le même phénomène

arrive rpichpiefois dans li province u»isiiic (l<>
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Gu.iyin, où des pierres de la i;i'Osseur du poiui;

sont lejetées, avec un grand bruit, du sein de la

terre, en répandant autour d'elles de beaux irai;-

nienls, aussi brillants que des pierres précieuses,

mais qui n'ont aucune valeur.

Les Indiens de i'Orellanna parlent aussi de

bruits horribles qu'on entend dans le Paraguaxo,

et qu'ils croient être les gémissements de la moii-

tagne<{ui s'elForce de rejeter les pierres précieuses

cachées dans son sein. Quelques personnes, cher-

chant à expliquer d'une manière plus humble ces

décharges d'artillerie des montagnes, les attri-

buent au retentissement occasionné par la rupture

et la chute de grandes masses de rochers, dont le

bruit est répété et prolongé par les échos; d'au-

tres, enfin, au dégagement de l'hydrogène pro-

duit par la combustion de lits souterrains de

houille. Quoi qu'il en soit, et de (|uel(|ue manière

qu'on puisse expliquer ce singulier phénomène,

l'existence en semble bien élablie; il demeure

comme un des derniers secrets de la nature, qui

jettent un charme mystérieux et surnaturel sur

les sauvaojes solitudes de ces montagnes. Nous ne

savons si l'imagination du lecteur ne préierera

pas à l'explication prosaïque de ((ne!([ue cause

naturelle, le récit du pauvre Indien ([ui îjltribue

ces bruits terribles aux esprits du tonnerre, ou

uix cenies gardiens de trésors caclies
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Quelles que puissent être les inlhu nées surna-

turelles de ces monts, on trouva leurs difficultés

physiques pénibles à surmonter. Fréquemment

on essaya de s'ouvrir un passage à travers ou par-

dessus cette longue chaîne; mais on fut chaque

fois repousse par des barrières insurmontables.

Quelquefois un Ak^Aè. semblait être praticable,

mais il se terminait en un chaos sauvace de ro-

chers et t!e pics qu'il était impossible de gravir.

Les animaux de ces régions solitaires étaient dif-

férents de ceux auxquels nos voyageurs étaient

accoutumés. A leur approche le daim à queue

noire s'enfuyait en bondissant dans les ravins,

tandis que la Longue-corne (Big-horn) les con-

templait intrépidement du haut de ([uelque es-

carpement, ou galopait légèrement de rocher en

j'ocher. Ces animaux sont les seuls (ju'on rencon-

tre dans ces régions montagneuses. Le daim est

plus grand que le daim ordinaire, mais sa eliaii;

n'est pas également estimée par les chasseurs. Il

a de très grandes oreilles, et le bout de sa (jueue

est noire, ce qui lui a valu sou nom.

La Loncue-corne est ainsi nommée à cause tle

ses cornes , (pii sont fort grandes et tortillées

comme celles d'un béliei'. Quelques-uns l'appel-

lent Argali , d autres Ibex, quoiqu'elle dillère de

ces deux animaux. Les IMandans la nonnueul

Ahsahta, appell;dion I)eau<oup préjéiahle au nom
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trivial sons locpicl clic est i^cnéraicmcnt connue.

Cet animal a la laille d'un petit élan ou d'un

i^rand daim. Sa robe est brune, excepté sous le

ventre et autour de la queue, où là elleest blanche.

Dans ses habitudes la Longue-corne ressemble h la

chèvre; elle fréquente les plus rudes précipices,

toïid l'herbe sur leurs bords, et, comme le cha-

mois, bondit léi^èrement et sûrement à des hau-

teurs étourdissantes, où les chasseurs n'osent pas

s'aventurer. Il est par conséquent très difficile de

l'approcher à portée. Pourtant, dans un délilé

des Cotes Noires, Ben Jones parvint à abattre une

Longue-corne du bord d'un précipice. Sa chair

avait le goiit d'un excellent mouton, au dire des

iifourmands de la caravane.

Trompé dans st^s ellbrts pour traverser cette

chaîne de montagnes, M. Ilunt les cotoj'a en se

dirigeant vers le sud-ouest, et en les tenant à

di'oite, dans l'espérance d'y trouver une ouver-

ture.

Un jour il établit son camp dans une vallée;

«kroite, sur les bords d'un étang limpide, (juoitjuc

plein de joncs. A l'en tour croissaient des arbris-

seaux couverls de cerises sauvages, de ijroscilh's

et de groseilles à maqutu-eau, blanches et rouges.

Tandis (jue le repas du soir se prépaiait,

iVL Hunt et iVl. Mae Kcn/ie monlèienl au sommet

d'une eollino voisine. ]){ l;i , oiarr^ à la pureté, à
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la Iransparcncode raliiiospluro, ils npcicovaieiil,

(le tous les cùlés, un vaslc pajsngo. Aii-cU'ssous

d'eux s'étendait une plaine couverte d'innombra-

bles troupeaux de bisons. Les uns étaient étendus

sur l'herbe, d'autres rodaient dans leurs patu-

ra£;es iaimenses ; quelques-uns se livraient de ter-

ribles combats, et leurs i^raves mugissements re-

tentissaient comme le puissant murmure du

ressac sur une côte lointaine.

Bien loin, vers l'ouest, les Partners aj curent

une rangée de hautes montagnes qui se décou-

paient sur le clair horizon, et dont quelques-unes

étaient évidemment coiOées de neige. Us suppo-

sèrent que c'étaient les monts des Longues-cornes,

ainsi nommés, parce quo l'animal de ce nom s'y

trouve en abondance. Ces monts sont un des

contre-forts des Montagnes Rocheuses. La colline

d'où M. Hunt les avait aperçus, est, suivant son

estime, éloignée de cpiatre-vingt-ci'uj lieues du

village aricara.

Lorsque M. Hunt rentra au camp , il y trouva

quelque inquiétude répandue parrui h sVoyageurs

canadiens. En se promenant parmi les buissons,

ils avaient découvert, dans toutes les directions,

des traces d'ours gris qui étaient attirés sans au-

cun doute par les fruits. A leur grand chagrin,

ils avaient reconnu cjue leurs tentes se trouvaient

I !
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(IrcssiM's pircisrincnt dans un tics iriuliz-voiis la-

voris (le ces retloii tables auiniaiix. Celte idée dé-

triiislt le conijori du campement. Lorsque la luiit

tomba , tous les buissons environnants devinrent

un sujet d'épouvante; îi tel point, s'il faut en

croire M. Hunt, que les pauvres Voyageurs ne

pouvaient s'empêcher de tressaillir chaque (ois

([u'unc petite brise agitait les brrjnchaf^es.

L'ours £;ris est le seul quadrupède vraiment re-

doutable de l'Amérique. Il sert de thème favori

aux chasseurs de l'Ouest, sui>ant lesquels il est

de la i^i osseur d'une vache et possède une force

prodigieuse. S'il est attaqué, il livre bataille; et

souvent même, lorsqu'il est pressé par la faim,

c'est lui qui est l'assaillant. Blessé, il devient fu-

rieux, et poursuit ordinairement le chasseur. Sa

> itesse est supérieure à celle de l'honmie, quoique

inférieure à celle du cheval. En attaquant il se

dresse sur ses pattes de derrière, et fait un saut

de toute la longueur de son corps. Malheur au

cheval ou au cavalier qui se trouve à portée de

SCS terribles gritFes. Elles ont cpielquefois neuf

pouces de longueur, et déchirent tout ce qu'elles

rencontrent.

A l'époque dont nous parlons, l'ours gris était

encore commun sur le Missouri et dans les terres

basses; mais, comme quelques-unes des tribus

1
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«lécimres des Prairi(s, il a i^rnduollenient reeidi*

devant ses ennemis, et ne se trouve plus guère

maintenant que dans les régions élevées, dans les

âpres retraites semblables h celles des Côtes Noires

et des Montagnes Rocheuses. Là , il se cache dans

des cavernes, dans des trous qu'il a creusés au

flanc des monts, ou sous les racines et les troncs

des arbres tombés. Comme l'ours commun, ilaime

beaucoup les fruits, les glands et les racines qu'il

déterre avec ses pattes; mais il est également Car-

nivore : souvent il attaque et terrasse le puissant

bison
;
puis il traîne l'énorme cadavre juscpi'au

voisinage de son antre, afin de s'en repaître en

liberté.

Les chasseurs blancs et rouges considèrent la

chasse de l'ours comme la plus héroïque. Us pré-

fèrent l'attaquer à cheval, et s'aventurent quel-

quefois si près de lui, ([u'ils lui roussissent le poil

de leur coup de fusil. Pour cela, il faut que le

chasseur ait la main sûre et sache frapper un en-

droit vital ; car de tous les ([uadrupèdes c'est

le plus difficile h tuer. Il reçoit sans broncher de

nombreuses blessures; et rarement un premier

coup est mortel , s'il ne lui traverse le cœur ou

la tête.

Il fut prouvé le lendemain malin que les ter-

reurs ressenties durant h nuit au campement,
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irôlairnl poiul lau-sivs p.ii- des (hnii^crs iiiiiii»i-

n;uri's. Parmi Us ci)i;a^«''s se Iroiivail nu (;oiliùii

William Caniioii, (|ui avait été soldat dans un des

postes frontières , et que M. Hiint avait enrôlé à

Maelcinaw. C'était un chasseur sans expérience et

un pauvre tireur, ce qui l'exposait aux railleries

lie ses camaratles. Picjué de leurs plaisanteries, il

s'était continuellement exercé depuis qu'il avait

rejoint l'expédition , mais sans succès. Dans le

cours de l'après-midi il sortit, seul, pour prendre

une leçon de vénerie, et à sa jurande joie il eut la

bonne fortune de tuer un bison. Comme il était

à une distance considérable (.lu camp, il coupa la

langue et (juelques-uns des meilleurs morceaux,

en fit un paipiet et l'emporta sur ses épaules, au

moyen d'une courroie passée autour de son front,

comme les voyageurs transportent les pacjuetsde

marchandises. H se dirigeait tout glorieux vers le

camp, espérant lriomph(ir de ses camaratles chas-

seurs, quand, en passant par une étroite ravine,

il entendit marcher derrière lui. Il se retourna et

\it, à sa grande terreur, qu'il était suivi par un

ours giis, attiré apparemment par l'odeur de la

viande qu'il portait. Cannoii avait tant entendu

parler de l'invuinéiabilité de cv\ animal , ({u'il

n'essaya sculemer»^ pas tic le tirer; mais ayant oté

la courroie de son Iront, il laissa tomber son pa-
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t\\\vX de viande el se mit à eourir pour sauver sa

vie. L'ours, sans s'arrêter au gibier, continua de

poursuivre le chasseur. Il était près de l attraper

lorsque Gannon atteignit un arbre, et y monta
,

après avoir jeté par terre son fusil. L'instant

d'après Martin, était au pied de la forteresse. Mais

comme cette espèce d'ours ne grimpe pas , il se

contenta de changer la poursuite en blocus.

La nuit vint. Gannon ne pouvait savoir, dans

l'obscurité, si son ennemi était toujours là, mais

sa frayeur le lui représentait comme une senti-

nelle infatigable. Il passa donc la nuit dans l'arbre,

en proie aux plus horribles imaginations. Au

point du jour l'ours était parti. Gannon descendit

avec précaution de son asile, ramassa son (usil et

regagna promptement le camp , sans s'amuser à

aller chercher la chair du bison.

Pendant que nous sommes sur ce sujet , nous

raconterons une autre aventure d'ours gris, qui

arriva à John Day, le chasseur de Virginie. Il

chassait en compagnie avec un des Glercs
,
jeune

conscrit que le vétéran afiëctionnait beaucoup,

mais dont il était toujours obligé de contenir la

vivacité. Ils suivaient la piste d'un daim, quand

tout-à-coup un ours gris énorme sortit d'un buis-

son, à environ trente mètres de distance, et se

dressant sur ses pattes de derrière , avec un ef-

IVoyable grognement, déploya un épouvantable

I.
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.'ii'scn.'iltle^riires et de dents. La oaral)iiie du jeune

homme s'abaissa en un instant; mais la main de

ter de John Day fut aussitôt sur son bras, u Paix,

j3[arçon , paix ! n dit le vétéran entre ses dents

,

sans détourner ses ^'eux de Tours. Les deux chas-

seurs restèrent immobiles. Le monstre les regarda

pendant plusieurs minutes, mais, se laissant tom-

ber sur ses pattes de devant, il se retira avec len-

teur. Au bout de quelques pas il se retourna, se

releva encore sur ses <pattes de derrière, et répéta

sa menace. La main de Day se posa de nouveau

sur le bras de son jeune compagnon, tandis qu'il

lui répétait entre ses dents : « Paix, mon garçon,

tenez -vous tranquille , tenez-vous tranquille; >)

avertissement peu nécessaire, car le jeune homme
n'avait point fait un mouvement. I/ours se remit

à la fin sur ses quatre pattes , fit encore une

vingtaine de pas, puis se retourna , se redressa ,

montra ses dénis et grogna sur nouveaux frais.

Cette troisième provocation échauffa la bile de

John Day. « Par Jupiter, s'écria-t-il
, je ne puis

pas supporter cela davantage! » et en un instant

sa balle alla frapper l'ennemi. La blessure n'était

pas mortelle, mais heureusement elle intimida

l'animal , au lieu de le rendre furieux , et il s'en-

fonça dans les broussailles.

Le jeune compagnon de Day lui reprochant de

n'avoir pas su pratiquer la patience qu'il enjoi-
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gn..t aux autres; . Voyez-vous, mon .areon
iéphqua le vétéran, la prudence est «ne bonne
chose, mais il ne faut pas trop en endurer, même
d un ours Est-ce que vous voudriez que je me
ln.sse embêter toute la journée par une semblable
vermine/»
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CHAPITRE XXVII.

Piste indienne. — Route inontueiise et fatigante. — Soufliance»

de la faim et de la soif — Rivière de la Poudre. — Gibier en

abondance. — Cime lointaine. — Montagnes Rocheuses.

—

Superstitions à leiu' égard. — Terre des âmes. — Heureux

terrains de chasse.

Pendant les deux marches suivantes nos \oya-

£;eurs firent onze lieues, dans une direction occi-

dentale, en suivant un plateau qui divise les eaux

tributaires du Missouri de celles de la rivière

Pierre-jaune. Ils se guidaient, dans leur route,

sur le sommet des montagnes lointaines qu'ils

supposaient appartenir à la chaîne des Longues-

cornes. Ils arri /aient graduellement dans une ré-

gion plus élevée, car la température était froide

pour la saison, et la gelée d'une nuit avait plus

d'une ligne d'épaisseur.

Le 22 août, de bonne heure, on rencontra les

traces d'une bande nombreuse. Rose et les autres

chasseurs examinèrent avec grande attention l'em-

preinte des pieds, et décidèrent que c'était la piste

d'une troupe de Corneilles qui revenaient de faire

leur visite annuelle et commerciale aux Man-

dnns.

Comme celte pisle offrait une route commode.
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nos voyageurs n'y en«»agèrcnt inimcdialemenl et

la suivirent pendant deux jours. Elle les mena sui-

des collines raboteuses, à travers des ravins escar-

pés, et durant ce temps l'âprelé du pays leur

occasiona de grandes fatigues. La températnr<',

(jui peu avant était glaciale, devenait excessive

ment chaude, et l'eau était si rare qu'un beau

chien , appartenant à M. Mac Kenzie, mourut de

soif.

Une fois, il fallut faire huit lieues de che-

min très pénible, sans trouver une goutte d'eau.

On arriva enfin à un petit ruisseau , et chacun

s'empressa d'assouvir sa soif; mais les épreintcs

de la faim se firent alors sentir avec autant de ri-

gueur. Depuis qu'on était parmi ces collines nues

et arides on n'avait plus rencontré de bisons, ces

animaux ne s'écartant pas des grasses prairies qui

entourent les ruisseaux. On fut donc obligé d'a-

voir recours à la farine qui avait été réservée

pour de semblables extrémités. Quelques indivi-

dus, cependant, furent assez heureux pour tuer un

loup; on le fit cuire pour le souper, et il sembla

excellent.

Le lendemain matin nos voyageurs, encore

fatigués et affamés, recommencèrent leur pénible

route, et firent une marche obstinée de six lieues

parmi des collines arides. A la fin ils arrivèrent

près d'une des branches de la rivière de la Poudre

il!
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(Powder), et, à leur grande joie, aperçurent de

nouveau des prairies verdoyantes garnies de trou-

peaux de bisons. Pendant plusieurs jours ils sui-

virent les bords de cette rivière, en la remontant

Tespacc d'environ six lieues. C'était un paradis

de chasseurs. Les bisons s'y trouvaient en si

grande abondance qu'on put en tuer autant qu'on

voulut, et saler assez de viande pour plusieurs

jours de voyage. Nos voyageurs s'arrêtèrent donc

en cet endroit, chassant, festoyant et se reposant

sur l'herbe. Leur tranquillité, cependant, fut un

peu troublée par la découverte d'une piste d'In-

diens, qui , suivant leur estime, devaient être des

Corneilles. Cela les obligea de surveiller les che-

vaux avec plus de vigilance.

Depuis plusieurs jours on marchait vern les

montagnes aperçues le
1
7 août par MM. Hunt et

Mac Ken2ie. Leur élévation en faisait des phares

pour une vaste étendue de pays. De loin elles

s'étaient montrées solitaires et détachées; mais en

avançant vers elles on reconnut qu'on n'avait vu

d'abord que les principaux sommets d'une chaîne

de montagnes. De jour en jour leur apparence

variait, à cause des pics inférieurs qui s'élevaient

de dessous l'horizon. A la lin même on aperçut

la ligne de collines qui les unit. Les objets sv

distinguent de si loin , dans la pure atmosphèie

de ces plaines élevées, cpu*, depuis l'cndroil où
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M. Hunt avait découvert la cini»' de ces monla-

i^nes, il lui avait fallu faire cinijuante lieues avant

d'en atteindre la base. On y campa le 5o août,

après avoir parcouru près de cent trente lieue»

depuis le village aricara.

Les montagnes qui pyramidaieut alois au-des-

sus de nos vojîigeurs appartiennent à la chaîne

des Longues-cornes, bornée par la rivière du

même nom, et s'élendant, pendant une grande

distance, du nord-nord-est au sud-sud-ouest. C'est

une partie du grand système de montagnes gra-

nitiques qui se succèdent parallèlement aux cotes

de l'Océan Pacifique, depuis l'isthme de Panama

jusque auprès de l'Océan Arctique, et qui forment

une chaîne correspondante à celle des Andes dans

l'hémisphère méridional. D'après la natui'c âpre

et escarpée de ses cimes de granit , cette vaste cor-

dilière a reçu le nom de Montagnes Bocheuses

,

appellation qui n'est nullement distinctive, car

toutes les chaînes élevées sont rocheuses. Parmi

les premiers explorateurs elle était connue sous

le nom de Montagnes Chippewyan, et ce nom
indien est probablement celui qu'elle retiendra

dans le langage poétique. S'élevant du milieu de

vastes plaines et d'immenses prairies, traveisant

plusieurs degrés de latitude, divisant les eaux de

l'Atlantique de (telles de l'Océan Pacifique, et pa-

raissant lier par des rangées divergentes les régions

il
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plnnes qui entourent ses flancs, elle a été appelée

figurément l'épine dorsale du continent septen-

trional.

Les Montagnes Rocheuses ne forment point

luie chaîne d'une hauteur continue , mais plutôt

des groupes et quelquefois des pics détachés. Quoi-

que quelques-uns de ceux-ci s'élèvent jusqu'à la ré-

gion des neiges perpétuelles, et à plus de dix

mille trois cents pieds d'élévation réelle, leur

hauteur au-dessus de leur base n'est pas aussi

grande qu'on pourraitl'imaginer, car ils surgissent

du milieu de plaines élevées, qui sont déjà à plu-

sieurs milliers de pieds au-dessus du niveau de

l'Océan. Ces plaines, vaste amas de sable formé

par les débris de granit des hauteurs, sont sou-

vent d'une stérilité affreuse. Dépourvues d'arbres

et d'herbage, elles sont brûlées, pendant l'été, par

les rayons ardents du soleil, et balayées, pendant

l'hiver, par les brises glacées des montagnes nei-

geuses. Telle est une grande partie de cette vaste

contrée, large d'une centaine de lieues, qui s'étend

du nord au midi le long des Montagnes, et (jui

n'a pas été appelée, sans fondement, le grand dé-

sert américain. C'est un pays qui décourage pres-

que tout espoir de culture , et qu'on ne peut

parcourir avec sûreté qu'en restant auprès des

courants d'eau qui le traversent. Des plaines

étendues, singulièrement fertiles, se trouvcnl

h]
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eependant parmi les plus hautes régions des mon-
tagnes. Il semble même (juc ces plaleaux élevés

soient un trait caractéristique du continent amé-
ricain. Dans la cordilière des Andes on en ren-

contre quelques-uns où l'on trouve des fermes

,

des villages, des villes, h 7,5oo pieds au-dessus du

niveau de la mer.

Les Montagnes Rocheuses, comme nous l'a-

vons déjà remarqué, se montrent quelquefois

solitairement ou en groupes, quelquefois en ran-

jjées collatérales, séparées par de profondes val-

lées. Les faibles ruisseaux de ces vallées s'ouvrent

un eheminjusqu'aux plaines basses, en s'augmen-

lant continuellement, et se déchargent enfin dans

les vastes fleuves qui IraversentlesPrairies, comme

de grandes artères, et asscchent le Continent.

Les sommets granitiques des Montagnes Ro-

cheuses sont nus et arides ; mais beaucoup des

cordilières inférieures sont revêtues de brujères
,

de pins, de chênes et de cèdres. Dilïérentes par-

ties des montagnes portent des traces de l'action

des volcans. Quelques-unes des vallées intérieures

sont semées de scories et de pierres brisées, (ji

ont évidemment une origine volcanique. Les rocs

environnants portent le même caractère, et l'on

voit sur les cimes élevées des vesliges de cratères

éteints.

Nous avons déjà noté les sentiments supersli

s
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tieux avec lesquels les Indiens rci^ardeiit les Cotes

Noires; mais cette immense chaîne de montagnes,

qui divise tout ce qu'ils connaissent de l'univers

et donne naissance h tant de puissantes rivières,

est pour eux un objet de terreur et de vénéra-

tion. Ils l'appellent la Crète du Monde, et pen-

sent que le Wacondah, ou le Maître de la vie,

comme ils désignent l'Etre suprême, fait sa rési-

dence parmi ces hauteurs aériennes. Les tribus

des prairies orientales les appellent Montagnes du

soleil couchant. Quelques-unes y placent les heu-

reux terrains de chasse, leur paradis idéal ; mais ils

sont invisibles aux hommes vivants. Là se trouve

aussi la Ter-i e des âmes, où s'élève la Cité des

esprits francs et généreux. Ceux qui pendant

leur existence ont satisfait le Maître de la vie, y
jouissent, après leur mort, de toutes sortes de

délices.

Des merveilles sont racontées, touchant ces

montagnes, par les peuples lointains dont les

guerriers ou les chasseurs ont accidentellement

rôdé dans leur voisinage. Quel({ues-uns pensent

qu'après leur mort ils seront obliges de voyager

vers ces monts redoutables, et de gravir un de

leurs pics les plus âpres et les plus élevés, malgré

les rocs, les neiges, et les lorients bondissants.

Après bien des lieues d(î pénibles elibrts, ?!i doi

vent parvcnii au sommet, d'où Ton découvi 'i

il
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Terre des âmes. De là ils verront livs heureux ter-

rains de chasse et les âmes des braves et des bous,

qui se reposent sous des lentes, parmi les vertes

prairies, au bord des clairs ruisseaux gazouillants,

ou qui s'amusent à poursuivre les troupeaux de

bisons, d'élans et de daims, qui ont été tués sur la

terre. S'ils se sont bien conduits pendant leur vie,

il leur sera permis de descendre et de goûter les

plaisirs de cette heureuse contrée; sinon, réduitsà

la contempler de loin, cette vue ne servira qu'à les

désespérer. Ils seront ensuite rejetés au bas de

la montagne et condamnés à errei- parmi les

plaines sablonneuses qui l'environnent, souffrant

éternellement les angoisses de la soif et de la

faim.
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l*ays des Indien:; coineilles, — Ia laireurs. — Visite de cavalieis

sauvages. — Un camp corneille. — Présents au chef corneille.

— Trafic. — Rose parmi ses amis indiens, — On quitte les

(lorneilles. — Kmharras dans les montagnes. — Encore les

Corneilles. — Lnfants ccuyers. — On cherche les traînards.

itf!

iRmPl«^.

iti. .

m.:

lit •

La caravane était arrivée ilans le voisinage des

âpres ré£»ions infestées par les Indiens corneilles.

Ces inquiets maraudeurs, comme nous l'avons

déjà dit, rôdent oïdinairement au pied des mon-

tagnes, et, lorsqu'ils sont campés dans quelque

vallée retirée, ont soin de poster sur les cimes

environnantes des vedettes, qui, sans être vues

elles-mêmes, peuvent discerner toutes les choses

vivantes qui passent dans les vallées inférieures.

Nos voyageurs ne devaient pas s'attendre à passer

sans être aperçus dans un pajs gardé avec tant de

vigilance. EIFectivement, peu de temps après avoir

campé au pied des montagnes Longiu's-coriies

,

on vit paraître entre les roches deux êtres à l'as-

pect sauvage, légèrement vêtus de peaux, mais

bien armés, et montés siu' des chevaux en appa-

rence aussi sauvages qu'eux-mêmes. On aurait

pu les prendre poiu- deux diî ces mauvais esprit>
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ties monl.ignes, si formidables dans les fables in-

diennes.

l^ose fut immédiatement envoyé pom* conférer

avec eux et les amener au camp. C'étaient des

courems de la bande dont la caravane avait suivi

la piste depuis plusieurs jours, et qui était main-

tenant campée à peu de distance dans les replis

de la monta£»ne. Rose les décida aisément h venir

au camp, où ils furent bien reçus. Apiès y être

resté jusqu'à une heure assez avancée de la soirée,

ils partirent pour reporter a leurs compagnons

tout ce qu'ils avaient vu et appris.

Le jour suivant avait à peine paru
, quand une

troupe de ces Sauvages écumeurs de montagnes

arriva au camp, en galopant et en poussant de

grands cris. Ils venaient de la part de leur chef

engager les hommes blancs à le visiter. Les tentes

furent en conséquence abattues, les chevaux char-

gés, et la caravane se mit bientôt en marche. Les

cavaliers corneilles, en l'accompagnant, parais-

saient prendre plaisir à déployer leur hardiesse

et leurs talents équestres. Lançant au grand galop

leurs montures h moitié sauvages, ils leur faisaient

gravir ou descendre, avec une insouciance com-

plète, les rochers ou les ravins les plus escarpés.

Une route de cinq lieues amena nos voyageurs

auprès du camp des Corneilles. C'étaient des ten-

tes de cuir, dressées dans une prairie, sur le bord
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<ruii clnir ruisseau. Alentour paissaient un grand

nombre de chevaux, dont une bonne partie,

sans doute, avait été enlevée dans des expédi-

tions de maraude.

Le chef corneille vint au-devant de ses hôtes

,

avec force protestations d'amitié, et leur montra,

en les conduisant à sa tente, un endroit com-

mode pour établir leur camp. Les Voyageurs se

mirent aussitôt h l'ouvrage, et M. Hunt, ouvrant

([uelques paquets, offrit au chef une couverture

écarlate, avec une certaine quantité de poudre

et de balles. Il lui donna aussi , pour distribuer

parmi ses guerriers, quelques couteaux, quelques

colifichets et du tabac. Le farouche potentat pa-

rut fort satisfait dé ces présents; mais cependant,

vu l'honnête réputation des Corneilles et leurs

mauvaises dispositions envers les Blancs, nos

voyageurs eurent soin de se conduire toujours

avec eux de la manière la plus circonspecte.

Le jour suivant fut employé à acheter aux

Sauvages des peaux, des robes de bison, et à

échanger des chevaux fourbus contre des bêtes

fraîches et vigoureuses. Quelques-uns des Enga-

gés achetèrent aussi des coursiers pour leur

compte, de sorte que l'expédition se trouvait

en posséder cent vingt-un, en bonne condition,

pour la plupart, et propres au servic^e des mon-

tagnes.
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Nos voyageurs ayant ainsi satisfait leurs be-

soins cessèrent tout commerce, au grand mécon-

tentement des Corneilles, dont les sollicitations,

pour de nouveaux échanges, devinrent extrême-

ment pressantes, et qui, voyant que leurs impor-

tunités ne servaient à rien, finirent même par

prendre un ton insolent et menaçant. Tout cela

était attribué, par M. Hunt et par ses associés,

aux instigations perfides de Rose, l'interprète,

c[u'ils soupçonnaient de vouloir fomenter des

querelles entre eux et les Sauvages, pour l'accom-

plissement de ses criminels desseins. Mac Lellan,

avec sa manière tianchante de rendre justice, ré-

solut de tuer le mécréant sur la place, en cas de

quelque conflit. Cependant rien de la sorte n'ar-

riva. Les Corneilles étaient probablement inti-

midés par les manières résolues, quoique pai-

sibles, des hommes blancs, par leur vigilance

constante, et par leurs préparatifs de combat.

Quanta Rose, s'il conservait réellement encore

ses projets coupables, il avait dû s'apercevoir

qu'ils étaient soupçonnés, et qu'en essayant de

les exécuter, il risquait d'appeler la destruction

sur sa propre tête.

Le lendemain, de bonne heure, M. Hunt or-

donna de lever le camp. 11 prit un congé céré-

monieux du chef corneille, ainsi que de ses guer-

riers vagabonds. Suivant ^i promesse, il consigna
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il leur tendre amitié, ;» leur adoption IViiternelle,

Kose , leur estimable ('onrédéré, qui, après avoir

ii[i;uré parmi les pirates a(|uatiques duMississipi

,

était bien digne d'olitenir un rang distingue

chez les corsaires terrestres des Montagnes

Rocheuses.

Il convient d'ajouter que Rose fut bien reçu

dans la tribu, et parut complètement satisfait du

mnrché qu'il avait fait. Il se sentait évidemment

plus à son aise parmi les Sauvages que parmi les

hommes civilisés. Ce sont ces fugitifs de la jus-

lice, ces renégats de la civilisation, qui jettent

des semences d'inimitié entre les Blancs et les

malheureuses tribus des frontières; car les pro-

pres enfants d'un pajs ou d'une communauté en

deviennent toujours les plus implacables ennemis,

quand ils en ont été chassés pour leurs crimes.

Enchanté d'être délivré de son perfide com-

pjignon , M. Hunt poursuivit sa route dans une

direction méridionale, cherchant quelque défilé

par lequel il pût traverser les montagnes. Aucun

ne se présenta pendant cinq lieues, et il posa son

c amp au bord d'un petit ruisseau , toujours au

pied des hauteurs. Les vertes prairiet qui bordent

ces torrents des montagnes sont généralement

bien garnies de gibier, et les chasseurs tuèrent,

ce jour-là, plusieurs élans. Dans la soirée, on fut

désagréablement surpris parla visite de quelques
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Corneilles, dont \v (îiinp «'lail diessô dans les

iTiontaeines, ut (|ut appartenaient à \i\u) hand*- dif-

férente de celle (pi'on venait de ([iiilter. La cim-

lilude qu'on était environné de ces daiii^ereuv

voisins et qu'on se trouvait encore à portée de

Rose et de ses voleiu's compai»nons , obligea nos

aventuriers à être continuellement sur leqiii-vive,

et à veiller pendant la nuit sur l(\s (îlievaux, avec

une pénible vigilance.

Le 5 septend)rc, s'apercevant que les nionla-

gnes s'étendaient encore en avant , comme une

barrière éternelle, nos vojagenrs voulurent s'ou-

vrir un passage à l'ouest, mais ils s embairassèrent

bientôt parmi des rocs et des précipices ([ui dé-

liaient tous leurs efforts. La montagne semblait,

en général, raboteuse, nue et stérile. Cependant,

çà et là, elle était revêtue d(î pins, d'arbrisseaux

et de plantes en tleurs. Dans ces marches fati-

gantes, la soif des voyageurs devint excessive, car

ils 11 avaient pas trouvé une seule goulle d'eau.

Beaucoup d'entre eux descendirent dans des in-

vins profonds, espérant y découvrir quelcjue ruis-

seau, quelque fontaine; ce fut en vain, et plu-

sieurs même perdirent leur chemin et ne purent

rejoindre le corps principal.

Après une demi -journée emploj'ée pénible-

ment et inutilement à gravir des rochers, M. ITunt

renonça ;i pénétrer dans cette dire(;lion. Retour-
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naiit vers le pclit iiiissoMii (|ui (ronl.iit ;hi |)lo(l ih

la moiitai»iie, il dicvssa sos tontes l\ ticiix Vivwcs de

son campement de la nuit préeédente. Il oidonnu

alors de faire des siij;iiauv pour £»nider ceux (pii

s'étaient égarés (ni ciiereliant de l'j^au; mais la

nuit se passa sans cju'on les vît revenir.

L(! lendv nain niitin , à la c;rande surprise des

voyageurs, liose (il son eiilrée dans le camp

avec quelques-uns de ses associés corneilles. Cette

visite inattendue ranima les soupçons, maisllosr

s'annonça comme un messaij[erde paix et de bien-

veillance. Le chef corneille, dit-il, ayant appris

que les hommes blancs prenaient un mauvais che-

min pour traverser la montagne, avait envoy<''

ses compagnons et lui pour leur en indiquer un

meilleur.

Nos voyageurs étant toul-;i-fait déroutés, cl

n'ayant guère la liberté du choix, se mirent en

marche avec cette escorte suspecte. Ils n'avaient

pas fait beaucoup dt chemin lors([u'lls rencon-

trèrent toute la troupe des Corneilles, qui, à ce

qu'ils apprirent alors, allait suivre la même route

qu'eux. Les deux cavalcades d'hommes blancs et de

Peaux rouges continiu'ientdoncleur route ensem-

ble; c'était un spectacle sauvage et pittoresque d(

voir ces cavaliers é([uipés et armés si diiféremmenl

,

et ces longues liles de chevaux de charge, (jui

serpentaient à travtu's les délilés tles montagnes.

le

mj
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V www eux il y en avait un si jeune ((ii il n(î pou-

A'ut pas encoKî pailer. M elait allaelie siii- un

poidain àijé ( le (Ieux ans: mais ii s(î servaiit d es

icncs, couuTKî par inslinel , cl employait I(î fouet

avec une prodii^alilc MaimeuL indienne. INI. ïlunl

d< da r [litdemanda i wo^c dcce jeune jocKcy : on lin repon(

«pi'il avait vu deux liiNcis.

C'est là réaliser presque entièremc ut la fahledes

centaures, et il ne faut plus s'élonnei" de l'adresse

éfiucstrc de ces Sauvag(>s, puisqu'ils ont, pour

ainsi dire, une selle pour berceau, <^{ s'identilient

des renfanceavec leur monlurc.'.

Le chemin étant fort pénlhle pour les chevaux

eharcés, nos vojai^eurs avançaient lenlement, et

ils finirent par se trouver i^raduellement en ar-

rière des Corneilles, leurs condiieleuis. IM. Iliinl,

(lui avait sans doute retardé sa marelu! pour se

débarrasser de tels compai>nons de voyai^e, s»;

sentit soulagé d'un grand poids (juand il vit loule

la bande, ave(^riose, le renégat, dispMsailKî dans

les détours de la monlagne; el (piand il enlendiî
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mourir, tlans \v lointain, les derniers hurlements

(le ses sauvages allies.

Quand ils furent complètement hors de la por-

tée de la voix et de la Aue, la caravane campa

près des sources du petit ruisseau de la journée

précédente, après avoir fait environ cinq lieues.

Elle resta dans cet endroit tout le jour suivant

,

tant pour laisser aux Corneilles le temps de pren-

dre l'avance, que pour attendre les traînards qui

s'étaient égarés la veille en cherchant de l'eau.

On commençait en elFet à ressentir beaucoup

d'inquiétude sur ces hommes , et à craindre qu'ils

ne se fussent entièrement perdus dans les mon-

tagnes , ou qu'ils ne fussent tombés entre les

mains de quelque bande de maraudeurs. Plu-

sieurs des chasseurs les plus expérimentés furent

envoyés à leur recherche , tandis que d'autres

s'occupaient à tuer du gibier. L'étroite vallée,

dans laquelle on était campé, était arrosée par un

courant d'eau qui y entretenait de frais pâturages.

Quoiqu'elle fut située au centre des montagnes

Longues-cornes, elle était bien peuplée de bi-

sons. On en tua plusieurs, ainsi qu'un ours gris.

Dans la soirée , ù la grande satisfaction de tout

le monde, les traînards firent leur apparition :

les vivres étaient abondants et la joie régna dans

le camp.
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Ayant repris leur roule le lendemain matin,

M. Hunt et ses compagnons continuèrent h mar-

cher vers l'ouest , h travers une âpre région de

collines et de rochers. En beaucoup d'endroits,

cependant, on y rencontrait de petites yallëes

verdoyantes arrosées par de clairs ruisseaux, au-

tour desquels s'élevaient dos bouquets de pins et

unequantitéde plantes qui étaient en pleine fleur,

quoique le temps fut glacial. Ces oasis verts et

charmants, répandus a travers les arides monta-

gnes , réjouissaient et rafraîchissaient les voya-

geurs fatigués.

Dans le cours de la matinée, comme ils étaient

enbarrassés dans un défilé, ils s'aperçurent qu'ils

étaient épiés par une petite bande d êtres hu-

mains, prudemment abrités entre les rochers, et

dont l'aspect était aussi sauvage que toute la scène

environnante. Quelques-uns étaient montés sur

des chevaux grossièrement caparaçonnés, doni

I



1y I
\.MOI', IV.

ies brides ou les licols, cri cuir de bison, Irai-

iiaieiit après eux sur la terre. Celait une baiîdc

mcléc de Tcles-platcs et de Slioshonics. Nous

allons donnei- quelques particularités sur ces

deux trll)iis, car iioiis aurons occasion d'en parler

fréquemment.

Les Téles-plates en question ne doivent pas

être confondus avec ceux du mémo nom qui ha-

i)itent vers la partie inférieure de la Colombia.

Malgré leur nom, ils n'aplatissent pas la tète de

leurs enfants, comme font ces derniers. Ils ha-

bitent les bords d'une rivière qui coule à l'ouest

des Montai^ncs, et sont décrits comme étant sim-

ples, honnêtes et hospitaliers. Comme tous les

individus d'un semblable caractère, soil civilisés,

soit sauvaii;es, ils se laissent facilement atti'apei',

et sont spécialement maltraités par les cruels

Pieds-noiis qui les harassent dans leurs villages,

leur dérobent leurs chevaux pendmt la nuit, ou

les leur enlèvent ouvertement à la l'ace du jour,

sans jamais piovoquer de leur part ni poursuites

ni représailles.

LesShoshoniessont unebranchede la tribu des

Serpents, jadis puissante, et qui possédait, vers les

l)ranches supérieures du Missouri, de magnifiques

terrains de chasse, aljondanls en castors et en

bisons. Ce pays était exposé aux incursions des

Ficds-noiis, mais les Seipents, eombatlant bra-
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1< d( ilcpivcnicnl pour leur uomaïue, soutenaient depuis

long-temps avec des succès variés une guerre san-

glante, lorsqu'à la fin la Compagnie de la baie

d'iludson, étendant son commerce dans l'inté-

lieur, se trouva en rapport avec les Pieds-noirs,

et leur fournit des armes ;i feu. Les Serpents,

qui trafi(|uaient de temps en temps avec les Espa-

gnols, essayèrent, mais en vain, d'en obtenir de

semblables armes : les marchands espagnols refu-

sèrent sagement de les é(juiper d'une manière si

formidable. Les Pieds-noirs se trouvèrent alors

avoir un grand avantage : ils en proOtèrent et dé-

possédèrent bientôt les pauvres Serpents de leur

terrain de chasse favori , de leur terre d'abon-

dance. Ils les poursuivirent de place en place; et

enfm les forcèrent de se réfugier dans les retraites

les plus sauvages et les plus désolées des Mon-

tagnes Rocheuses. Là même , aussi longtemps

qu'il leur reste des chevaux, ou toute autre pro-

priété capable de tenter leurs implacables enne-

mis, ils sont encore exposés à en recevoir des

visites. C'est ainsi que par degrés les Serpents

ont été ruinés, dispersés, découragés, réduits à

ne hanter que les torrents des montagnes soli-

taires et à ne vivre guère que de poisson. Ceux

d'entre eux cjui possèdent encore des chevaux, et

qui font ([uelquefois la ligure de chasseurs, sont

• ppelés S/ios/to/iies. Mais il y en a une autre classe,

i:l

(„,,
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bien plus malheureuse et hioii plus abjecte, que

l'on appel le iS7mcA'^/\y, et pi us communément Grnt-

leurs (Digi*ers), ou Mangeurs de racines (Root-

enters). C'est une race craintive, solitaire, qui se

cache dans les parties les plus secrètes des mon-
tagnes , s'enfonçant, comme des gnomes , dans

les cavernes et les fentes des rochers, et subsis-

tant en grande parlie de racines. Quelquefois,

en passant dans une vallée sauvage et isolée au

sein des montagnes, le voyageur rencontre les

membres saignants d'un daim ou d'un bison, qui

vient d'être tué; il cherche vainement le chasseur

dans les environs; tout le paysage est désert et

sans vie. A la fin il aperçoit une colonne de fu-

mée qui s'élève parmi les rochers; il y gravit, et

trouve quelque misérable famille de Gratteurs

,

épouvantés d'être découverts.

Cependant les Shoshonies, ayant encore des che-

vaux et des armes_, ont conservé plus de hardiesse

et plus de liberté dans leurs mou^ emenls. En au-

tomne, quand le saumon disparaît des rivières et

que la faim commence à se faire sentir, ils s'aven-

turent jusqu'à leur ancien territoire, pour faire

une incursion parmi les bisons. Pour ces péril-

leuses entreprises ils se joignent quelquefois aux

Tétes-plates , les persécutions des Pieds-noirs

ayant produit une étroite alliance entre ces deux

tribus malheureuses. Cependant, malgré la réu-

i
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nioii de leurs forces, ce n'est qu'en tremblant, et

avec les plus grandes précautions, (ju'ils posent le

pied sur ce terrain débattu. Un marchand nous

assure qu'il a vu au moins cinq cents guerriers

de ces tribus , armes et équipés pour combattre ,

rester en réserve sur le sommet des collines, tandis

qu'environ cinquante chassaient dans la prairie.

Leurs expéditions sont courtes et précipitées.

Aussitôt qu'ils ont rassemblé et salé assez de

viande de bison pour leur provision d'hiver, ils

chargent leurs chevaux , abandonnent ce dange-

reux voisinage et s'empressent de retourner vers

leurs montagnes. Heureux si les terribles Pieds-

noirs ne galopent pas après eux!

Telle était la bande de Shoshonies et de Tétes-

plafes confédérés que rencontra la caravane,

comme ils allaient faire une visite aux Arapahoes,

tribu qui habite sur les rives de la Platte. Ils

étaient armés de leur mieux. Quelques-uns des

Shoshonies portaient des boucliers de peau de

bison, ornés de plumes et de franges de cuir.

C'étaient les jongleurs qui les avaient préparés

avec des cérémonies mystiques, et qui leur avaient

communiqué de grandes vertus.

La caravane marcha tout le jour en compagnie

de cette bande errante. Le soir les deux troupes

campèrent, l'une auprès de l'autre, sur le bord

d'un ruisseau qui coule au nord, et qui se jette
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dans ii) ri>it'i'(' «les J.onmios-corncs. Dniis le

>oisinniio on trouva vi\ "ijindc abondance des

IVaises, des «groseilles cl des i^roseilles à maque-

reau. 11 restait, dans le défilé, des traces du pas-

sive d'iinionibrahles troupeaux de bisons, mais

on n'en vit plus un seul. Les chasseurs parvin-

lent il tuer un élan et plusieurs daims à queue

noire.

On se li'ouvait alors au sein de la seconde chaîne

des Longues-cornes. Une autre montagne élevée

et couverte de neige, se montrait à l'ouest. Le

jour suivant, après avoir l'ait cinq lieues dans

cette direction, nos >oyageurs arrivèrent dans

une plaine intermédiaire, bien garnie de bisons.

Là les Serpents et les Tétes-plates firent avec les

Blancs une chasse heureuse qui remplit bientôt

le camp de provisions.

Dans la matinée du 9 septembre, nos aventuriers

se séparèrent de leurs amis Indiens. Uiîc marche

de dix lieues les amena, vers le soir, sur le bord

d'une rivière claire et rapide, large d'environ qua-

tie-vingt-dix mètres. C'est la 1 inche septen-

trionale de la rivière des Longues-cornes , mais

elle porte le nom particulier de rivière du Vent,

parce qu'elle est sujette, dans l'hiver, à un conti-

nuel courant d'air ([ui balaie; ses bords et empê-

che la neige d'y rester. Cv courant d'air vient,

dit-on, d'une brèche de lu monlagnt;, à travei^

s

la
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itru) la riMcre s esi oineri ini p.issnqe entre

des rochers coupés à pic.

La rivière du Vent donne son nom à tout un

sjslcmedeniontai^nes, ('onsistaMl en trois chaines

parallèles, sin* uihî loni^ueur de vingt-sept lieues

et sur une laii,'eur de sept ;i huit. Lin des pics diî

ce système doit avoir au moins ([ualorze milh;

pieds au-dessus du niveau de la mer, car c'est un

des plus élevés des JMonlaqnes Rocheuses. Les

Montagnes du Vent donnent naissance non seu-

lement aux rivières du Vent et des Longues-

cornes, mais encor(î à plusieurs branches de la

l'ivière Pieric-jaune et du ]Missouri, à l'est; de la

Colomhia et du Uio Colorado, à l'ouest. Elles

séparent, connne on voit, les versants de ces puis-

sants cours d'eau.

Pendant cinci iours M. Ilunt et ses cens firent'»q J^

l th

gci

dela rivièrevingt-six Jicties en suivant le cours

du Vent, la tiavorsant et la retravcrsnnt selon ses

détours ou la nature de ses rives. Quelquefois ils

passaient à travers des vallées, d'autres fois ils

gravissaient des rochers et des collines. Le pays,

en général , était dénué d'arbres, mais on y voyait

des buissons d'absinthe (^ylrtemisi absùit/unni),

hauts de huit à dix pieds. On s'en servait pour

faire les feux. On reiiconlrait aussi une grande

([uantilé de lin do ^ iiginie (/iuufn Tlr^inia-

ffiini I,.).

fe
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La moiilai»iic ïk^ loiircrraail pas de j^ihier, cl

les provisions cominençaiciit à (levcnir laros. On

aperçut deux ours gris, mais on ne put pas en

appiocher : on vit aussi de grandes volées de l'es-

pèce de grive que les Américains appellent Robin,

et beaucoup d'oiseaux voj'ageurs d'une taille plus

petite; mais en général les collines n'étaient ani-

mées par aucun objet vivant.

Dans la soirée du 14 septembre, on campa aux

iburclies de la rivière du Vent ou des Longues-

cornes.

Les chasseurs, cpii servaient de guides dans cette

partie du chemin, avaient assuré à M. Hunt(pi'en

suivant la rivière du Vent, et en traversant une

seule rancée de montagnes, on arriverait sur les

eaux supérieures de la Colombia. Cependant la

rareté du gibier, qui s'était déjà fait cruellement

sentir, et qui menaçait nos aventuriers d'une fa-

mine complète parmi les hauteurs stériles qu'ils

voyaient s'élever devant eux, les avertit de chan-

iver de route. On se détermina donc à se diriijer

vers une rivière qui , à ce qu'on avait appris, cou-

lait au sud-ouest, h travers les montacnes voi-

sines, et dont les rives herbues devaient être cou-

vertes de bisons. En conséquence, le jour suivant,

nos voyageurs tournèrent le dos h la rivière du

Vent. Vers trois heures, ils rencontrèrent et sui-

virent un chemin battu par le passage des Indiens,

i

•>,.
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et qui ronduisait dans une dlrerlion convenaMe.

Dans le courant de la Journée ils ai rivèrent sur

une hauteur, d'où on apercevait un horizon pres-

(|ue sans bornes. Jià, l'un des guides s'arrêta, et

après avoir considéré attentivement h' vast»' paysa-

i,'e, indirpia trois pics hrillanls de n(;ige({ui s'éle-

vaient, suivant lui, au-dessus tlinie des branches

tl(; la Colonibia. Ces trois monts furent salués par

nos Yojageurs avec les transports qu'éprouvent

les marins, lorsqu'ils aperroivcnit le port, après

un long et périlleux voyage. Il est vrai qu'il fal-

lait parcourir encore bien des lieues pénibles

avant d'atteindre ces phares; car, vu leur hauteur

apparente et l'exlréme transparence de l'atmo-

sphère, ils étaient bien éloignés d'une trentaine

de lieues. Même après les avoir atteints il resterait

encore à faire des centaines de lieues : mais tout

cela fut oublié dans la joie qu'on ressentit en

voyant les premiers indices de la Colombia, de

cette rivière si désirée, qui était le but de l'expé-

dition. Ces pics remarquables sont connus de

quelques voyageurs sous le nom de letons.

Comme ils servirent d;' guides ii IM. llunt pendant

fort long-temps, il les appela: Mamelons Pilotes

(Pilots Knobs).

Nos aventuriers continuèrent leur course vers

le sud-ouest, pendant environ sept lieues, à tra-

vers une région si élevée, qu'il y avait encoie de
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la iH'Icic sui' los SDinnii ts les plus liauls cl sur les

p(;iit(>s sepUMilrioD.-ilcs. A la lin, ils altci^niionl

la rivièie(pi'iU clicrcliaicnt ctdoiit les eaux cou-

laient à l'onesl. C'était mie hiaiulie du Kii>

(Colorado, (pii tombe dans le i^oll'e de (ialiConiie.

Les ehasseius l'avaient nouunée rivière Kspa-

{»nole, parce (pi' ils avaient appris des Indiens

que les Espa^^nols résidaient plus has sur ses

rives.

L'aspect de la rivière et de ses environs élail

réjouissant pour des vojaqeuis ('alii^ués(^t allinni's.

De i»rasses vallées, ([ui aboutissaient sur ses bords

verdoyants, rayonnaient dans dillérentes direc-

tions jusqu'au centre des niontaf^nes. On )' voyait

paître tranquillement une multitude dt; bisons.

Les chasseurs se mirent promplement en cam-

pagne et revinrent bientôt chaînés de pro\i-

sions.

On trouva dans cette partie des monlai^nis

trois espèces dillérentes de iîroscilles, et autant

d'espèces de groseilles à ma([uereau.

Le 17 septembre, on suivit le cours de la

rivière, vers le sud-ouest, pondant l'espace de

cinq lieues. Elle était peuplée il'oies et de ca-

nards, et l'on y voyait des traces de castors et de

loutres. On approchait en ellèt dvs réijions où

ces animaux, principal objet du commercer des

Iburruies, passent pour se trou\( r en abondance.
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Lr soir on (:atn|>.i au pied «x'cidcnlal liinic mou-

(a^nc, (pii était appareiunu'ul la (lcrni(i(>(!u sys-

It'inc (1rs iMoula'»iirs Kocliruscs.

Le lendemain malin on abandonna le cours

principal (!<• la ri>icre Kspai^i.ole. Après avoir

marelu* au nord-ouest pendant Mois lieues , on

rencontra un de ses petits allluenls, <pii, pr<M)ant

sa source dans les montagnes, traversait de >astes

prairies (!0uvertes de troupeaux de; i)isons. C'é-

taient probableuunt Icsdernic rs animaux de cotte

espèce ([u'on dut Kiicontrer. Nos voyageurs réso-

luient donc de camper pendant plusieuis jours

sur les bords veriloyanls de la rivièic, alin de saler

une quantité do viande sul'lisante pour atteindrt;

les eaux de la Colombia, où ils espéraient trouver

assez do poisson pour l(;ur nourriture. D'ailleurs

un peu do repos était néeessaiie [)our les hommes

et pour les clie>aux après leuis marches fatigantes

et continuelles; car pendant les dix-sept (huniers

jours, ils avaient parcouru (juatro->iugt-six lieues

d'ini pays montueux, et, <'n beaucoup d'endroits,

stérile.

riN nv vuvMiv.w vollimk.





TABLE.

INTRODUCTION.

i

I

CHAPITRE PREMIEU

Canada. -Chasseurs de la rivière Ottawa et du Jac Hm-onUne fone .ndienne. -Coureurs des bois.- Leur v,>ernt7- Marchands pourvus de licences l\fj
•

^'"'"^''

co.p.oi,.,,.- Ma,.c,.„.u r,.::-:.-,,:—:,-
blissements et leurs déncndnnK ivî i i ,

^"'^ ^^t'»"

-.glais-ca„a<li.„.. _ oZ ri^l! "o

'" ,""'"""
^ .. r,

^'«t,inc ae Ja (-ompaenie dn T^nnl
«"es,. Sa cons,i,„,io„. _ Son c<.„„«™ fri„, eu, ^lr n o,„d,d,, ae la C„„,„as„ic. - P,,va,i„„s ,l„„s d,..«.t. -tloics et Pa,.,„e,.., ,1„ No,<l-„„e„. _ rr„„s f^nA;"^- - Le, seig„e,„s He., Lacs. - Fo,t-Wil ânf s"
;;;;|e ..es s.a„c., e. sa ..,„ , ...„,„.. _ l^-^,-^

^^gf^ 7 à u/j

CHAPITRE IL

Uévation de la Compagnie de Maokinau . - Efforts du Cnvernen.e„t américain pour contre-ha.ancer 1 nfluel ;"
étrangers sur les tribus indiennes. -John-Jacob IsoV-L.eu de sa na.ssance. - Son arrivée aux États-Unirl p~
quelle circonstance son attention se tourne vers le conuner.o<les fourrures.

- Son caractère, ses entreprises ses
"^

Orf;*:::;:,:?
"""" ^"•^ '^ r^ouvemenrent a/néric n

^:'

Ung.nedelaCompagn.eaméricainedesFourrures.
P.-25à53

CHAPITRE II L

Co.nn,erce des fourrures sur les côtes de l'Océan Pacif.nue>oyagescotJersdp« Amô..;o„;.-„ t..
x-dcinque.

—

)tiers des America ins. Entreprises des Russes.

•>
; )



586 lAnLK,

Ut-couverte de la rivière Coloiubia. — Projel de (larver pour

y fonder un élablissenienl. — Expédition de Mackenzie. —
Voyage de Lewis et Clarke à traveis les Montagnes Hoclieuses.

— Grand projet commercial de M. Astor. — Sa correspon-

ilance à ce sujet avec M. Jeft'erson. — Ses négociations avec

la Compagnie d;i Nord-ouest. — Ses mesures pour exécuter

son projet Pnpic 54 à 5i

CHAPITRE IV.

Deux expéditions sont organisées.— LeTonquin et son équipage.

— Le capitaine Thorn ; son caractère. — Les Partners et les

Clercs.— Les Voyageurs canadiens, leur enq)loi, leurs mœurs.

— Un bateau canadien et son équipage. — Leur voyage par

teri'e et par eau. — Leur arrivée à New-York. — Préparatifs

pour un voyage maritime. — Précautions clandestines. —
Lettre d'instructions Paç^e 53 à 64

CHAPITRE V.

Le Tonquin met à la voile. — Un commandant rigide et des

passagers insubordonnés. — Marins d'eau douce en mer. —
Ordinaire du vaisseau. — Un vétéran du Labrador. — Clercs

auteurs. — Voyageurs curieux.— lie de Robinson Crusoé.—
Querelles sur le gaillard d'ai-rière.— lies Falkland.— Cliasse

d'oisons. — Port Egmont. — Amateurs d'épitaphes. — Le

Vieillard des tombeaux. — Cbasse aux pingouins. — Cbas

seurs abandonnés. — Traversée périlleuse. — Nouvelles al-

tercations. — Arrivée à Hawaii Paf^e 65 à 81

CHAPITRE VI.

Hawaii. — Insulaires sandwicbiens. — Leurs talents nautiques.

— Tamaalimaah. — Sa marine. — Ses négociations. — Vues

de M. Astor sur les îles SandwicVi. — Karakakooa. — Mono-

pole royal des cochons. — Description des insulaires.— Plai-

sirs à terre. — Chroni(|ueur hawaiien. — Place où le capitaine

Cook fut tué. — Le marin John Young
,
gouverneur. — Son

histoire. — Waititi. — Une résidence royale. — Une visite

royale. — Grandes cérémonies. — Trafic .serré. — Un royal

marchand de porcs.—Griefs d'un homme positif. F. 82 à 1 00

f

lin

î



Il-ver pom
U«!nzie. —
ioclicuscs.

lorrespon-

ilions avec

r exécuter

i équipage,

[ners et les

1rs mœurs,

voyage par

Préparatifs

cstines. —
ige 55 à 64

;itle et des

en mer. —
r. — Clercs

Crusoé.—
i.— Chasse

)hes. — I.e

is. — Chas

ouvelles al-

ïpe (35 à 8i

s nautiques,

ins. — Vues

a. — Mono-

ires.— Plai-

ie capitaine

leur. — Sou

- Une visite

— Un royal

P. 8i à 100

i ABI li.

CHAPli HE VII.

.587

Départ des îles Sandwicli. — Mésintelligences. — Misères d'un
homme .soupçonneux. — Arrivée devant la Colombia. — Ser-
vice dangereux.— Sombres appréhensions. — Barres et bri-
sants. — Péril du vaisseau. — Kaufrage d'un bateau. - En-
terrement d'un insulaire .sandwichien. . . . jP^ge 101 à \v2

CHAPITRE VIII.

Embouciiure de la Colombia. —Tribus aborigènes, — Leur.s
pèches. — Leurs canots. — Hardis navigateurs. — Indiens
chasseurs et Indiens pécheurs ; différence dans leur organi-
sation pliysi«|ue.— On cherche un emplacement pour l'éta-

blissement. — Expédition de Mac Dougal et de David Stuart.—-Comcomly, le chef borgne. — Influence de la richesse
chez les Sauvages. — Esclavage. — Aristocratie des Tètes-
plates. ~ Hospitalité des Chirooks. — Conquête de la fille

de Comcomly p^^c ,,3 /^ ,5,3

CHAPITRE iX.

Pointe George Fondation d'Asloria. — Visiteurs indiens.

—

Leur réception. — Le Capitaine taboue le vaisseau. — Départ
du Tonquin. — llélkxions sur la conduite du capitaine
Tl'orn Pn^c viS à iu8

CHAPITRE X,

Bruits inquiétants. — Une reconnaissance. — Préparatifs pour
rétablissement d'un comptoir. — Une visite inattendue. —
Un espion dans le camp. -~ Expédition dans l'intérieur. —
Rivés de la Colomliia. — Mont des Cercueils. — Sépultures
indiennes. — La terre des Esprits.— La vallée de la Colom-
bia. — La Pointe Vancouver. — Chutes et Rapides. — Un
grand marché aux poissons. — Le village de Wish-Ram. —
Différence entre les Indiens pécheurs et les Indiens chasseurs.

— Effets des hal)itudes du commerce sur le caractère des
Indiens. - Poste ét;d)li sur l'Oakinagan. Pa^e 129 à i45



558 lAULi;.

CIJAPITUK \1.

Alurnie » Âstoriu. — bruits de gurrre.— Préparatifs île défense,

— Destin tragique du Toiiquiii Page i^iià itii

CHAPITRE XII.

Tristesse à Astoria. — Ingénieux stratagème. — Le clief de la

Petite-vérole.— Le Dolly est lancé. — Un retour inattendu.—
Un trappeur canadien. — Un homme libre de la foret. — Un
chasseur iroquois.— Saison d'hiver sur la Colombia.— Fêtes

de la nouvelle année Puf^e 1&2 à 171

CHAPITRE XIII.

Expédition par terre. — Wilson Price Hunt. — Son caractère.—
Donald Mac Kenzic. — Recrutement parmi les Voyageurs. —
Canot d'écorce.— Chapelle de Sainte-Anne. — Ex-voto. —
Pieuses débauches.— Une troupe de bons vivants. — Macki-

naw. — Poste commercial. — V^oyage-U's en gaieté. — Fanfa-

rons.— Dandies indiens. — Un homme du Nord. — Maqui-

gnonnage des Voyageurs. — Insuffisance de l'or. — Poids

d'un plumet. — M. Ramsay Crooks. — Son caractère. —Ses
dangers parmi les Indiens. — Ses avertissements concernant

les Sioux et les Pieds-noirs. — Embarquement des recrues.

— Scènes d'adieux Page 172 à i85

CHAPITRE XIV.

Saint-Louis. — Sa situation. — Sa population mélangée. —
Marchands créoles français et leurs dépendants. — Compa-

gnie de fourrures du Missouri — M. Manuel Lisa. — Bate-

liers du Mississipi. — Vagabonds indiens. — Chasseurs ken-

tuckiens.— Vieilles maisons françaises. — M. Joseph Miller.

— Recrues.—Voyage en remontant le Missouri.— Difficultés

de U rivière. — Mérite des Voyageurs canadiens.— Arrivée

à la Nodovva. — M. Robert Mac Lellan joint la caravane. —
John Day, chasseur de Virginie. — M. Hunt retourne à Saint-

Louis Page 186 à iç)<)

R

I



i défense.

i4<i à i6i

chef de la

ttendu.

—

l'èt. — Un
a.— Fêtes

i6'2 à 171

i-actère.

—

ageurs, —
x-volo. —
— Macki-

— Fanfa-

— Maqui-

i'. — Poids

ère.— Ses

concernant

ss recrues.

' 172 à i85

élangée. —
— Coinpa-

la. — Bate-

isseurs ken-

eph Millir.

-Difficultés

,
— Arrivée

:aravane. —
rne à Saint-

<: 186 à lor)

m

l'ABlK.

CIIAI'ITRF XV
Opposition de la Compagnie de fourrures du Missouri. — In-

diens Pieds-noirs. —-Pierre Doiion, l'interprète métis. — I.e

vieux Dorion et sa progéniture hybride. — Querelles de fa-

mille. — Discussions entre Pierre Dorion et Lisa.— Renégats
de laNodovva. —Perplexités d'un commandant.— MU. Brad-
bury et Nuttall joignent l'expédition. — Embarras légaux de
Pierre Dorion. — Départ de Saint-Louis.— Discipline conju-
gale. — Débordement annuel des rivières. — Daniel Boon , le

])atriarche du Kentucky. — John Colter. — Ses aventures
parmi les Indiens. — Nouvelles alarmantes.— Fort Osage.—
Fête guerrière. — Troubles dans la- famille Dorion. —Bisons
et vautours dorés Pa^c 197 à 217

CHAPITRE XVI.

Retour du printemps. — Apparition des serpents. — Grandes
volées de pigeons sauvages. — On se remet en voyage. —'

Campement de nuit. — La rivière Platte.— Cérémonies quand
on la passe. — Traces de guerriers indiens. — Vue magnifique

à Papillon-Creek. ~ Désertion de deux chasseurs. — Irrup-
tion d'Indiens dans le camp. — Village des Omahas. —
Anecdote concernant cette tiibu. — Guerres féodales des In-
diens. — Histoire de l'Oiscau-noir, le fameux chef Omaha.

Page 218 à 257

CHAPITRE XVII.

Menaces des Sioux Tétons. — Caractère cruel de ces pirates.

— Leur affaire avec Crooks et Mac Lellan. — Expédition

commerciale interiompue. — Vœu de vengeance de Mac
Lellan. — Inquiétude dans le camp. — Désertion. — On
quitte le village Omaha. — On rencontre John et Car-
son, aventuriers trappeurs. — Recherches scientifiques de
MM. Nuttall et Bradbury. — Zèle d'un botaniste. — Aven-
ture de M. Bradbury avec un indien Ponça. — La boussole de
poche et le microscope. — Messager de Lisa. — Motifs pour
pousser en avant Page 208 à 2J2



njo lAlU.h.

CHAPITRE XV 111.

Commciagcs. — Déserteurs. — Recrues. — Chasseurs du Keu-

tucky. — Un forestier vétéran. — Nouvelles de M. Henry.

— Périls à craindre chez les Pieds-noirs. — Changement de

plan. — Spectacle de la rivière. — Routes des bisons. —
Mines de fer. — Pays des Sioux. — Terre de dangers. — Ap-

préhensions des Voyageurs. — Eclaireurs indiens. — Menaces

• d'hostilités. — Conseil de guerre. — Ordre de bataille. —
Pourparlers.— La pipe de paix. — Discours. Paf^c 255 à 267

CHAPITRE XIX.

Grande courbe du Missouri. — Crooks et IMac Lcllan rencon-

tr43nt deux de leurs adversaires indiens. — Capricieux outrage

d'un Blanc , cause d'hostilités indiennes. — Dangers et pré-

cautions. — Une troupe de guerriers indiens. — Périlleuse

situation de M. Hunt.—Campement amical.— Fêtes et danses.

— Approche de 3Ianuel Lisa et de sa brigade. —Sombre ren-

contre entre d'anciens rivaux. — Pierre Dorion en fureur.

—

Accès de clievalerie Paf^e 268 à 270

CHAPITRE XX.

Physionomie du désert. — Troupeaux de bisons. — Antilopes.

— Leui'S variétés et leurs habitudes. — Ruse de cbassc de

John Day. — Entrevue avec trois Aricaras. — Négociations

entre les brigades rivales. — Le Gaucher et l'Homme énorme,

cbefs aricaras. — Le village aricara. — Ses habitants. — Cé-

rémonial du débarquement. — La loge du Conseil. —Grande
conférence. — Discours de Lisa. — Négociations pour des

chevaux. — Avis subtil d'OEil-gris, chef aricara. — Cam-

pement des deux brigades Page 280 à ox)5

CHAPITRE XXI.

Marché aux chevaux des Indiens. — Leur amour pour les che-

vaux. — Scènes dans le village aricara. — Hospitalité in-

dienne. — Devoirs des femmes indiennes. — Amour du jeu

chez les hommes. — Leur indolence. — Leur goût pour les

n

s



du Kcii-

. Henry,

îment do

isons. —
s. — Ap-
Menaccs

itaillc. —
s55 à 267

i rcncon

X outrage»

s et pré-

Périlleuse

3t danses,

libre ren-

"ureur. —
[68 /( •279

antilopes.

:hasse de

çociations

i énorme,

ts. — Cé-

— Grande
pour des

— Cain-

280 à 295

r les che-

italité in-

ur du jeu

l pour les

TABLE. 5c)l

commérages. — Nouvelles dVuiieniis eml)iis(|iiés. — Une
alarme. Une sortie. — Cliiens indiens. — Uetour d'une
troupe partie poui voler ties clievaux, — Une députalion in-

dienne. — Nouvelles alai-mes. — Jk^tour d'un parti de guer-
riers vainqueurs. — Entrevue entre les parents et les amis. -

Sensibilité indienne. - Rencontre entre un guerrier blessé

et sa mère. — Fêtes et lamentations. . . . i\/gf 296 à 3ii

CHAPITRE XXH.

Désert de l'Ouest, Grand désert américain. — Saison brûlante.

— Côtes Noires. — Montagnes Rocheuses. — Bandes errantes

et pillardes.— Réflexions sur la population future de ces ré-

gions. — Nouvelles craintes. — Complots de désertion. —
i^ose, l'interprète. — Son caractère sinistre. — Départ du
village aricara Page 5i2 à 32o

CHAPITRE XXHI.

Saison d'été dans les Prairies. — Pureté de l'atmosplière.

—

(Maladies dans le camp. — La Grosse-Rivière. — Nomenclatun;

vulgaire. — Suggestion concernant les noms indiens origi-

naires. — Camp des Cbeyennes. — Commerce de chevaux.

— Portrait des Cbeyennes. — Leur science écpiestre. — His-

toire de leur tribu Page 021 à J29

CHAPITME XXIV.

Nouvelle répartition des chevaux. — Révélation d'un complot.

Caractère perfide de Ros«, l'interprète. — Ses menées. —
Anecdotes concernant les lodîeri» 'Corneilles.— Voleurs de

chevaux. — Histoire de Rose ^«fi^e 35o à 554

CHAPITRE XXV.

Combustible usité dans les Prairies. — Arbres fossiles. — Trois

chasseurs égarés. — Signaux de feux et de fumée. — Inquié-

tude concernant les Itommes égarés.— Moyen de déjouei' lui

coquin. — Nouvel arrangement avec Rose. Kelour îles

traînards /'"i^f 553 /( 54-'



5l)>! I \nr-F,.

IMotilagncs Roclic'iisi's,—
Heureiiv

CIIAPITUI-: \X\I.

Les Cùtps Noii'os.,— I,ru l'apparence sauvage.— Superstitions à

leur égai'd. — Esprits du tonnerre. — Hruits singuliers «lans

les montagnes. — Trésors cachés.— ^Montagnes en travail.

—

Explication scientifique. — Défilés impraticables. — I.e Daim

à cjueue noire. — La Longue-corne , ou Alisahta. — Vue ilu

haut d'un mont.— Pics lointains des Montagnes Rocheuses.

Alarmes dans le camp. — Traces d'oiu-s gris. — Nature dan-

gereuse de cet animal. — Aventures de William Cannon et de

John Day avec des ours gris Pn^c 5^3 à 5r»;7

CHAPITI\E XXVJI.

Piste indienne. — Route montueuse et fatigante. — Souniances

de la faim et de la soif. — Rivière de la Poudre. — Ciihier en

abondance. — Cintc lointaine.

Superstitions à leur égard.— Terre des âmes,

ten-ains de chasse Pa^c 5j() à 5G~i

CHAPITRE XXVin.

Pays des Indiens coineilles. — Eclaireurs. — Visite de cavaliers

sauvages. — Un camp corneille.— Présents au chef corneille.

— Trafic. — Rose parmi ses amis indiens. — On quitte les

Corneilles. — Embarras dans les montagnes. — Encore les

Corneilles. — Enfants écuyers.— On cherche les traînards.

Pa^e 564 à "hjx

CHAPITRE XXIX.

Retraites montagneuses. — Bandes errantes de Sauvages. —
Anecdotes sur les Shoshonies et sur les Tètes-plates. — Cher-

cheurs de racines. — Gnomes des montagnes. — Rivière du
Yent. — Disette. — Changement de route. — Les Mamelons

Pilotes. — Branche du Rio-Colorado. — Camp de chasseurs.

Pa^c 373 a 383

ri\ iiK j.A TAïu.K 1)1 i'rf:mii;i! voî.imi;.

iG40 '



stilioiis à

iers tlans

ravail. —
Le Daim
- \i\v tin

jclieusos.

;uro da li-

non et. (It^

)i5 à 555

»ufl'r.incos

libioi- iMi

icuses.

—

lleuroux

350 à 565

cavaliers

corneille,

quitte les

ncore les

Lraînards.

364 à 37c?

ivages. —
. — Cher-

îivière du

Vlamelons

chasseurs.




